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CHAPITRE PREMIER

Jamais pu supporter les cérémonies et celle-là, dans le genre, elle les dépasse toutes ! Le premier anniversaire de la « Libération de l’Homme » avec discours à la clef, attribution de titres et de grades, distribution de médailles et pour couronner le programme, inauguration de la statue commémorative bâtie au-dessous de cette « Arène du Souvenir » où nous trônons tous en grand uniforme.

Nous, les membres du Conseil des Hiérarques, réunis dans la tribune officielle autour de leur président, Crâne d’Acier.

Agglomérés sur les gradins en deux groupes numériquement égaux : les Hiérarques de toujours, à présent désignés, dans la langue populaire, sous le nom de « Vrais Hiérarques ». Et les « Nouveaux Hiérarques », que la logique de la langue a fini par étiqueter « Faux Hiérarques ».

En parlant de « Vrais Hiérarques », n’est-ce pas le bon peuple lui-même qui a déterminé, sans le vouloir, cette classification arbitraire. Et trop tard, maintenant, pour extirper la notion du langage. Rien n’est plus difficile à perdre qu’une habitude linguistique. Il faudrait carrément promulguer une loi, sanctionner les contrevenants, et cette sorte de coercition irait à l’encontre de nos volontés et de nos doctrines.

Je m’étais dit que ce serait pénible, tout ce bigntz, et je me trompais. Ce n’est pas pénible, c’est mortel. Assommant comme toutes ces manifestations au cours desquelles se célèbre quelque événement qui était censé représenter une fin en soi. Et qui n’a fait que marquer le commencement d’un merdier plus profond et plus vaste que tout ce qui existait auparavant. Un peu comme ces couples qui passent leur vie à s’entre-détruire, mais qui n’oublieraient, pour rien au monde, de fêter leur anniversaire de mariage !

C’est ce qu’il exprime, d’ailleurs, Steel Skull – Crâne d’Acier – dans son blabla interminable. Bien sûr, beaucoup de choses restent à faire, mais on peut être fiers de ce qu’on a déjà fait, non ? Et puiser dans cette fierté mille certitudes rassurantes pour un proche avenir. Optimiste, le Président Steel Skull ! Il y a une vague rumeur, dans les rangs des « Vrais Hiérarques », mais aucune voix ne s’élève pour rappeler ce qui se passe, depuis la « Libération de l’Homme », d’un bout à l’autre du pays. Nous ne sommes pas à huis clos, dans la salle du Conseil, mais bel et bien en plein air, sous les caméras de la tridi. Et naturellement, une fête est une fête, surtout quand on envisage qu’elle devienne nationale, et ce n’est ni le lieu, ni le moment de laver le linge sale de l’État sur la place publique !

Par désœuvrement pur et simple, je promène mon regard autour de moi et note, en passant, la présence des anti-refs, encore plus massive et plus ostensible qu’avant l’événement que nous commémorons aujourd’hui. Paradoxal ? À peine. Chaque fois que dans l’histoire humaine, on a célébré la liberté, il y a toujours eu des quantités de flics pour gâter le paysage et rappeler que si démocratique qu’elle soit, dans ses principes, toute liberté s’arrête où commence le droit de penser différemment. Aucun bonheur n’est jamais complet, aucune liberté n’est jamais universelle.

J’essaie, moi-même, de ne pas trop penser pour ne pas me gâcher le plaisir d’être là et de compter parmi ceux qui ont rétabli la liberté dans ce pays, enfin… leur définition de la liberté, qui ne recoupe pas nécessairement celle de tout le monde. Et c’est comme ça, en levant les yeux vers le sommet des gradins qui se découpe à contre-ciel, hérissé de factionnaires, que je rate l’ouverture de la trappe.

Heureusement, il lui faut plus d’une minute pour s’ouvrir tout à fait, et je peux assister, quand même, à la fin du glissement silencieux des segments concentriques qui, tel l’obturateur d’un gigantesque appareil de photo fonctionnant à vitesse réduite, laissent s’élargir, entre eux, un vide béant, un vide noir qui s’étale progressivement, en tache d’huile, jusqu’à rejoindre le pourtour de la circonférence inscrite dans le fond de l’arène. Un spectacle dont la perfection technique me fascine autant, sinon davantage, que l’apparition graduelle, savamment ralentie à l’usage de ceux qui n’ont pas assisté aux essais, de la statue qu’on inaugure…

C’est d’abord, au centre du cercle noir, l’apparition du poing fermé tenant, à l’horizontale, une longue barre effilée d’une dizaine de mètres qui surgit à son tour, implacablement rectiligne, sans le plus léger fléchissement, en dépit de sa longueur, ses deux extrémités touchant presque le bord de la circonférence.

Le bras suit, qui brandit le javelot. Puis apparaissent le crâne et la tête et les épaules et peu à peu le reste du corps de plastoglas translucide exposant au grand jour les rouages inextricables de la machine humaine. S’éclairent et se révèlent, successivement, la charpente osseuse et le système musculaire et l’organisation viscérale et le système nerveux et celui de la circulation sanguine et j’en passe. Une autre merveille technique qui tourne lentement sur elle-même pour bien se faire admirer de tous tandis que :

— … Le « Lanceur de Javelot » – précise une voix synthétique – œuvre d’une équipe nombreuse, sous la direction du célèbre sculpteur Alexandre, et qui vise moins à symboliser l’effort physique que la Science Souveraine, la science expérimentale toujours prête à lancer, dans tous les azimuts, les javelots de ses hypothèses avancées, de ses théories de pointe… Pour les rejoindre ensuite et les relancer chaque fois plus fort et plus loin, avec cette liberté sublime du Savoir qui transcende toutes les autres et qui…

Ce blabla, je le connais également, et je le laisse s’éloigner jusqu’à ne plus composer, au fond de ma conscience, que ce bourdonnement vague des discours politiques qu’on a entendus mille fois, et qui ne varient guère. Je constate, ainsi, que là-haut, dans un secteur situé juste au-dessus de nous, les Hiérarques, plusieurs factionnaires ont quitté leur poste : un menu fait qui ne trouble pas ma quiétude, pas encore. Il signifie vraisemblablement que quelques excités porteurs de pancartes manifestent là-bas dehors pour quelque cause perdue d’avance, et que les anti-refs aperçus précédemment sont descendus prêter main-forte aux effectifs stationnés à l’extérieur de l’arène. Sans doute entendrait-on le bruit de la manif, les éternels slogans martelés sur l’air des lampions, si la voix synthétique débitant, de son côté, ses éternelles conneries ne couvrait tout le reste !

Et puis c’est son tour de se découper, brusquement, à contre-ciel. Une petite silhouette chevauchant un modèle quelconque de mono-propulseur dont l’essor l’amène, en une trajectoire fulgurante, au-dessus de nos têtes. La suite se passe très vite. Trop vite pour que je puisse prendre le temps de réfléchir.

D’abord, il y a ce personnage volant qui, passant au-dessus de nous, lâche un objet bizarre aux contours irréguliers.

Puis il y a moi, probablement le seul Hiérarque assez blasé, assez distrait pour se désintéresser de la cérémonie proprement dite. Moi qui, sorti de moi-même, fonce en bousculant mes voisins et hurlant je ne sais trop quoi, peut-être « Tous à plat ventre ! ». Moi qui roule et plonge vers l’objet qui roule au milieu d’eux, au milieu de nous, sur les gradins lisses de bétoplast. Moi qui empoigne cet objet, parfaitement conscient de sa nature. Pige, en un éclair, que le cordon qui brûle n’en a plus que pour deux ou trois secondes avant d’atteindre la charge explosive et lance la bombe, de toutes mes forces, vers le fond de l’arène. Vers cette statue orgueilleuse brandissant son javelot à douze mètres du sol.

J’ai dû crier ce qu’il fallait, car tout le monde ou presque est par terre lorsque l’engin explose finalement, éparpillant, en éventail, mille éclats qui frappent au hasard.

Je me redresse, indemne, mais très secoué, parmi tous ces gens qui braillent. Trop fort, en ce qui concerne la majorité d’entre eux, pour être sérieusement touchés. Je vois, du coin de l’œil, l’agresseur tomber en feuille morte. Abattu par ses propres éclats ? Puis j’aperçois le Président du Conseil, le Hiérarque Suprême, Crâne d’Acier, qui gît, inanimé, contre la rambarde inférieure.

Il a pris un éclat en pleine tête, mais il n’est pas mort. Il ouvre des yeux vagues. Chuchote en me voyant penché sur lui :

— Dick ! C’est toi, Dick ?

Je le lui confirme et ne peux m’empêcher de rire. La violence de l’impact a été suffisante pour l’assommer aux trois quarts, mais il survivra. Il en a vu d’autres !

Steel Skull, Crâne d’Acier. Le seul « cobaye humain » qui, massivement trépané, scalpé comme un œuf à la coque, a pu tuer ses tortionnaires et s’évader de l’I.N.R.F., l’institut National de Recherches Fondamentales, sous la blouse et la coiffe d’un infirmier, sans pouvoir récupérer sa calotte crânienne.

Remplacée ensuite par un de ces casques spéciaux qu’il porte en permanence et qui lui ont valu son surnom.

Un « crâne d’acier » qui, paradoxalement, vient de lui sauver la vie.

*
* *

Réalisé par un opérateur de la tridi nationale posté au bon endroit et doté d’une conscience, d’une adresse professionnelle peu communes, l’enregistrement montre avec une parfaite clarté ce qui s’est passé à l’extérieur de l’arène.

La manif, assez anodine, composée de fils et de filles de « Vrais Hiérarques » réclamant la réouverture de Georgetown, l’ancien quartier de Washington réservé à leurs frasques d’enfants de riches. Pas de quoi fouetter une pute spécialisée dans le sado-maso ! Et tout à coup, jaillissant de quelque part derrière eux, le mono-propulseur et son passager, rapidement pris sous le feu des anti-refs de service. On voit, nettement, l’homme accuser le choc de plusieurs projectiles tétanisants et anesthésiants avant de disparaître au-delà du mur de l’enceinte. Porté, emporté par un appareil préréglé pour la trajectoire qu’il a effectivement accomplie. Évidemment, l’homme, le très jeune homme – il a dix-huit ans – était inconscient lorsque, sur son élan, il a lâché sa bombe dans la tribune officielle.

Fils d’un « Vrai Hiérarque », lui aussi. Son père est avec nous tandis que nous attendons, à l’I.N.R.F., que les médecins et les chirurgiens qui travaillent sur le gosse nous introduisent auprès de lui. Il sait déjà, comme nous le savons tous, que son fils est perdu. Qu’on ne cherche pas à le sauver, au-delà de ces portes closes, mais à le rafistoler, tant bien que mal. Afin de lui rendre, durant quelques minutes, assez de force et de lucidité pour subir, avant de crever, l’épreuve de la psychosonde.

— Pourquoi… mais pourquoi… comment a-t-il pu faire ça ? Jouer les kamikazes de cette manière ? Alors que c’est tellement contraire à sa nature…

Je ne peux m’empêcher de frapper, doucement, sur l’épaule du malheureux père, un nommé Bertram, vaguement apparenté à l’ancienne « famille régnante » des Wolf (1).

— Ne vous posez pas trop de questions, mon vieux… Attendez les résultats des examens en cours…

Je lui dis ça par pitié, c’est vrai. Mais aussi parce que je suis le directeur de l’I.N.R.F., nouvelle manière, et que je suis mieux placé que quiconque pour savoir que dans l’état actuel de la science, il faut attendre les analyses et les tests de toutes sortes, voire carrément l’autopsie, pour être sûr qu’à tel moment donné, tel être humain était réellement lui-même et non quelque espèce de zombie plus ou moins télécommandé !

La réaction de Bertram, quoique prévisible, me surprend tout de même. Voilà un monsieur dont le fils agonise. Qui s’il survivait, serait jugé pour haute trahison, et probablement exécuté. Mais ça ne l’empêche pas, lui, le père, de se cabrer sous ma main bienveillante. Refusant, d’un regard hautain, et ma compassion, et ma sympathie. Tout, dans son attitude, me méprise, me repousse. Avoir osé l’appeler « mon vieux » ! Comme si nous étions du même monde ! Comme si nous avions gardé les cochons ensemble ! Bertram est un Hiérarque. Un « Vrai ». Un d’origine. Pas une pièce rapportée. Autopromue, pour ainsi dire. Même la conjoncture qui présentement l’accable ne me permet pas de lui parler sur ce ton !

Une porte s’ouvre et les médecins annoncent, sans tourner autour du pot :

— Le jeune Bertram va pouvoir répondre à vos questions, messieurs… mais il est brisé d’un peu partout, et son temps de survie ne saurait excéder quelques minutes !

— Cela dit, nous ne croyons pas qu’il puisse être tenu pour pleinement responsable de ses actes. Quand il a fait ce qu’il a fait, il était totalement sous l’influence d’une euphoridine-plus à fort indice de concentration…

— Administrée à dose massive, probablement par voie intraveineuse.

J’observe Bertram, à la dérobée, et je peux voir que chez lui, le soulagement prime la douleur. Le soulagement d’apprendre que son fils – qui va mourir – ne saurait être rendu responsable de ses actes, et que nul discrédit ne rejaillira, en conséquence, sur le nom, le renom de la famille Bertram.

Je m’informe, elliptique :

— Avec quels effets ?

— De rendre le sujet profondément suggestible… Euphorique jusqu’au dédain de sa propre vie et de celle des autres…

Un nouveau soupir de Bertram souligne cette confirmation. Cette absolution. Il faut de tout pour faire un monde !

Nous passons dans la chambre où repose le jeune coupable, environné des multiples appareils de l’unité de soins intensifs auxquels le relient fils flexibles et tubes de plastique. Il est bien réveillé, Bertram junior, il n’a même pas le visage exsangue, mais je reconnais, dans ses prunelles, l’expression d’étonnement béant que suscite le stimulant neuro-cardiaque qui va lui permettre de répondre aux questions. Et l’achever, accessoirement ! Perdu, il l’était sans doute. Mais visiblement, des instructions ont été données pour qu’il parle, et qu’il parle vite, à tout prix. Fût-ce au prix de sa dernière chance.

Je consulte, ostensiblement, les divers appareils de monitoring et déconseille l’usage de la psychosonde.

— On ne ment pas… on ne ment plus… dans l’état où il est… ça ne pourrait que précipiter sa fin… sans lui laisser le temps de répondre à toutes les questions !

Crâne d’Acier exprime son accord, d’un signe de tête, et je ramène mon regard sur le visage fallacieusement animé, fébrile, du fils Bertram. J’aurai pu, au moins, lui épargner quelque chose…

Et l’interrogatoire commence. Le sauvage assaut verbal lancé par des adultes sains de corps et d’esprit contre la personne dérisoire, la carcasse en sursis de ce gosse condamné à brève échéance.

Sous l’œil des médecins chargés de prolonger la séance jusqu’au bout de l’inquisition, c’est ça leur problème, et non de préserver la vie du jeune patient.

— Larry Bertram, est-ce que tu m’entends ?

— Bien sûr que je vous entends ! Je ne suis pas sourd !

Sec et net, sous l’effet des drogues injectées. Avec une spontanéité, une lucidité qui brûlent ses ultimes réserves d’énergie.

— Alors, tu as pleinement conscience de ce que tu as fait ?

Une lueur d’incertitude transparaît dans ces yeux trop vifs, sur ce visage trop rose.

— De ce que je voulais faire, oui… Ce que j’ai fait, je l’ignore… J’ai tout de suite perdu connaissance… sous les aiguilles tétanisantes des anti-refs.

— Tu te souviens que tu transportais une bombe ?

— Oui, naturellement… Comment pourrais-je l’avoir oublié ?

— Tu te souviens aussi que tu l’as lâchée au milieu du Conseil des Hiérarques ?

— Puisque je vous dis que j’étais inconscient ! C’est la faute de ces salauds ! Moi, je ne voulais tuer personne ! Mon père… mon père était dans le Conseil des Hiérarques ! Est-ce que…

Il a hurlé, s’est soulevé sur sa couche, secouant électrodes et tuyaux, affolant, sur écrans et cadrans, aiguilles et sinusoïdes. Ils vont le terminer, ces connards ! L’assassiner sans qu’il ait pu révéler quoi que ce soit de réellement utile !

Je me penche vers lui tandis que les médecins se précipitent et s’affairent autour de leur malade.

— Tu n’as tué personne, Larry. J’étais là et j’ai eu la chance de pouvoir ramasser la bombe et la rejeter dans le fond de l’arène, avant qu’elle n’explose.

Il se calme, instantanément, et j’essuie, à l’aide d’une compresse, la sueur qui coule, abondante, sur son front.

— Oui que tu sois… merci. Mon père ?

— Sain et sauf… Quelques blessés par éclats… mais pas de morts.

— Et la statue ?

— Quoi, la statue ?

— Elle a été touchée, quand tu as rejeté la bombe dans le fond de l’arène ? Elle s’est abattue ?

Ses iris trop noirs, trop vastes, me scrutent avec une avidité gourmande. J’ai la présence d’esprit de lui mentir :

— Oui, Larry, elle s’est abattue !

Comment peut-il me croire alors que dix charges combinées, égales à celle qu’il a utilisée, n’auraient même pas ébranlé cette masse aux proportions mathématiquement équilibrées de plastoglas. Mais une grande paix achève de détendre ses traits crispés, et c’est moi, cette fois, qui ai l’impression, par ces pupilles dilatées, profondes comme des gouffres, de descendre en lui jusqu’au fond de l’âme. Il soupire :

— Alors, tout est bien. C’est exactement ce que je voulais faire.

— Mais pourquoi, Larry, pourquoi ?

C’est Bertram senior qui vient de s’approcher, d’un élan. Intervient dans un cri dont l’intensité déchire le gosse.

— Papa ! Tu n’as rien ! Je suis content ! Je n’aurais pas voulu ! Je ne voulais pas…

— Mais pourquoi, Larry, mon petit ? Pourquoi voulais-tu abattre le Lanceur de Javelot ?

— Parce que…

Quelque chose comme une terreur soudaine transparaît tout à coup dans le regard de Larry Bertram.

— Je ne sais pas pourquoi, papa ! J’ai oublié ! Je ne sais plus ! Je me souviens toujours qu’il fallait que je le fasse, mais pourquoi… pourquoi…

De nouveau, l’agitation du gosse est au paroxysme et les appareils s’affolent, les médecins s’affairent. C’est le moment que choisit Gladstone, le chef des services de renseignements, une brute, pour plonger – littéralement – vers la couche. Vociférer, le mufle tendu :

— Alors, pour qui ? Pour le compte de qui as-tu fait ça ?

Je perçois vaguement, dans un souffle :

— Pour le… mach…

Mach ou quelque chose d’approchant. Première syllabe d’un mot plus long ? Sigle, peut-être ? Gladstone hurle :

— C’est quoi, ça, le « mach » ?

— Le Mouvement… pour l’Amélioration… Scientifique… de l’…

De l’Homme ? Ou de l’Humanité ? C’est l’un ou c’est l’autre, évidemment. Mais Larry Bertram ne va pas jusqu’au bout. S’interrompt. Implore d’une voix subitement aiguë, une voix de petit garçon :

— Papa… ne m’abandonne pas… Papa… je ne veux pas mourir !

Puis ses yeux s’élargissent, tout son corps se cambre, sa tête se renverse. Et je reste figé, immobile, inutile au même titre que ces autres médecins, devant l’écran de l’électroencéphalogramme sur lequel s’étire, implacable, une ligne continue.

Bertram s’effondre, dans un sanglot. Sur quoi pleure cet homme important, membre du Conseil des Hiérarques ? Des Vrais Hiérarques ? Sur la perte de son fils ? Sur ce que le gosse a fait ?

Ou sur ce qu’il n’a pas su faire, lui-même, pour prévenir un événement qui, avec un peu plus de compréhension, de communication entre lui et Larry, n’était peut-être pas inévitable.


CHAPITRE II

Je ne m’élève pas, cette fois, contre l’usage de la psychosonde. Non seulement le sujet n’a rien d’un moribond, mais c’est une force de la nature. Un grand costaud bagarreur et musculeux qui a esquivé les premières aiguilles et balancé trois anti-refs dans le décor avant de s’endormir pour le compte !

Et qui, solidement sanglé, à poil, sur la lourde chaise scellée au sol, avec des électrodes un peu partout, continue de plastronner comme s’il avait la conscience nette et que tout ça ne soit rien de plus qu’une mascarade, une grosse blague de mauvais goût entre gens du même monde.

Non qu’il n’y ait pas une part de mascarade ! Beaucoup de ces électrodes sont bidon. Uniquement là pour l’effet psychologique, afin de créer cette angoisse préliminaire, cette peur de ce qui t’attend et qu’on te prédit effroyable, si jamais tu essaies de raconter des craques !

Pas drôle, dans ce dernier cas. J’y suis passé, naguère, à la psychosonde, et je sais de quoi je parle. Les décharges qu’elle te balance, les souffrances qu’elle t’inflige automatiquement, par feed-back, quand tes réactions physiologiques décryptées par l’ordinateur lui apprennent que tu mens, ne sont pas une plaisanterie. Mais pire encore est l’attente de ces décharges. Excepté, semble-t-il, chez ce jeune colosse. Lui, paraît totalement imperméable à cette torture par l’attente. À croire qu’il n’a aucune imagination !

Histoire de tester sa résistance, la doctoresse assise au clavier lui expédie au-dessous de la ligne de flottaison, dans les attributs du sujet, un voltage de puissance moyenne. Le gars tressaute violemment, fait la grimace, mais s’abstient de crier. Ricane à l’adresse de l’opératrice :

— T’as pas trop l’air boudin, sous ta putain de blouse, mémère ! Fais-moi le strip maison si tu veux me voir présenter les armes ! Pas besoin, pour ça, de m’insuffler du jus de volts dans le service trois-pièces !

Une nouvelle giclée punit son insolence. Puis Gladstone intervient :

— Arrête ce petit jeu, Koestler ! Ou tu pourrais bien ressortir d’ici sans service du tout !

Narines pincées, pâle comme un mort, le nommé Koestler halète :

— Y a des tas de nénettes à qui ça ferait pas plaisir, connard ! Ta fidèle épouse la première !

J’intercepte, à mi-chemin, le geste impérieux du chef des services de renseignements.

— Ne vous laissez pas emporter, Gladstone, c’est tout ce qu’il cherche !

Il se maîtrise illico. Approuve :

— Vous avez raison, Morland ! Ces fiers-à-bras ne sont heureux que lorsqu’ils sont dans les vapes !

À l’opératrice, l’expression sadique :

— Laissez faire la machine, docteur ! Je ne veux pas de perte de connaissance, pendant toute la durée de l’interrogatoire !

La séance débute avec la projection de courtes séquences prélevées dans l’enregistrement de la manif extérieure par les holocaméras de la tridi. Koestler est là, qui dépasse la plupart d’une bonne demi-tête, mais assez curieusement, ne semble prendre à l’action qu’une part très réduite. Retourné, les trois quarts du temps, toujours dans la même direction, il parait attendre quelque chose.

S’envole, enfin, de l’endroit exact qu’il n’a cessé d’observer, le petit Bertram sur son mono-propulseur. Alors, et alors seulement, Koestler se lance dans la mêlée, participe aux échanges de coups et d’injures avec les anti-refs présents sur les lieux.

— Et ça prouve quoi, tout ce cinoche ?

— Ça prouve que tu savais ce qui allait se passer. Que peut-être même, c’est toi qui as donné le signal au fils Bertram.

— À qui ?

— À Larry Bertram. Le fils du Hiérarque Bertram. Le petit homme volant. Le lanceur de la bombe !

— Connais pas !

— Ça prouve, ensuite, que tu en sais long sur le M.A.S.H. et ses activités subversives !

— Le quoi ?

— Le M.A.S.H. ! Mouvement pour l’Amélioration Scientifique de l’Homme ou Mouvement pour l’Amélioration Scientifique de l’Humanité, Koestler ?

— Comment veux-tu que je le s… Aaaaaaaaaaah !

Cette fois, il a crié, Koestler, et je ne peux m’empêcher de lui tirer mon chapeau pour avoir pu différer si longtemps l’échéance. Éviter, si longtemps, le déclenchement, par feed-back ou rétroaction, des ripostes de la machine à ses mensonges ou semi-mensonges. Au changement de ses rythmes internes et des sécrétions automatiques de ses glandes.

Sur lesquels, apparemment, il exerce une belle maîtrise !

— Alors, Koestler ?

— Va te faire foutre ! Je ne sais absolum… Aaaaaah !

Et cette fois, je vois, nettement, l’opératrice pousser le curseur d’intensité qui punit le sujet dans les parties les plus intimes de lui-même, pitoyablement exposées, pitoyablement vulnérables. Il se tord, le visage convulsé, sur la chaise de la psychosonde, râlant sitôt qu’il retrouve un semblant de souffle :

— Faut vraiment que tu sois l’empereur des cocus, Gladstone… et cette salope la reine des mal baisées… pour vous acharner comme ça sur le patrimoine familial d’un pauvre type !

Non sans un mauvais sourire, Gladstone touche son propre front. L’opératrice pige au quart de tour, la fois suivante, c’est là-haut que ça se passe et le hurlement de Koestler m’apprend qu’il n’a pas gagné au change. Plus exactement : me le confirme puisque j’ai connu moi-même, il n’y a pas si longtemps, cette douleur atroce, dans la tête, cette impression qu’elle vient d’exploser et que l’explosion se prolonge, indéfiniment, sans que malgré l’arrachement brutal de cette tête qui n’en finit pas d’exploser, sur tes épaules, tu ne parviennes jamais à mourir tout à fait.

Sur une nouvelle allusion, toutefois, à la complexité de ses frustrations sexuelles, la doctoresse pousse trop loin, trop vite, un de ses curseurs, et le supplicié peut enfin perdre connaissance.

Gladstone s’assure, brièvement, qu’il n’est pas mort. Prophétise :

— Il parlera ! Ils finissent toujours par cracher leurs tripes !

Les miennes sont nouées. Serrées. Et je les vomirais, moi aussi, toute affaire cessante, si je ne trouvais la force de répondre, avec une insouciance que je suis loin de ressentir :

— Il parlera si vous ne le tuez pas, Gladstone ! Mis par sa capture rapide dans l’impossibilité de faire ça lui-même, il cherche à vous y contraindre… et c’est ce que vous allez faire… vous et… madame, là-bas… si vous persistez à l’interroger et à le torturer sur ce mode… passionnel !

L’opératrice se rebiffe :

— Monsieur Gladstone, je ne tolérerai pas…

Et Gladstone :

— Calmez-vous, docteur ! Qu’est-ce que vous feriez, Morland, si vous étiez à ma place ?

Narquois. Agressif. Ce sera dur de faire passer la suite si jamais ils me laissent aller, tous les deux, jusqu’au bout de mon idée.

Moins par nécessité que pour me fournir une occupation plausible, je prends le pouls du patient. Hoche la tête comme si je venais de recevoir une confirmation importante. Continue sans regarder Gladstone et sa spécialiste du piano à décharges :

— Ce garçon est un monstre d’énergie… animé d’une volonté peu commune… et profondément conditionné, chimiquement et psychologiquement, pour résister à nos méthodes… Accordez-moi une petite heure, Gladstone, et je vous le rends beaucoup plus malléable… Affaibli par un prélèvement massif de son beau sang rouge… et dépouillé de sa volonté… de son conditionnement… par un cocktail intraveineux de ma composition personnelle. Alors, vous pourrez l’interroger sans risquer de le voir crever sous les manipulations désordonnées d’une femelle hystérique !

La personne visée jaillit de son fauteuil. S’étrangle d’indignation. Traverse le labo à petits pas sonores et sort en claquant la porte. Illustrant, par l’exemple, la justesse de ma thèse !

Gladstone la suit du regard et, vaguement égayé, murmure :

— Peut-être avez-vous raison, Morland… Compte tenu du gaillard, le prélèvement sanguin est une excellente idée…

— Avec l’effet psychologique accessoire de regarder le bocal se remplir, graduellement, sous ses yeux…

C’est lui qui me regarde, un peu surpris. Me frappe gentiment sur l’épaule et s’étonne :

— Je vous connaissais mal, Dick Morland ! Vous êtes vraiment des nôtres ! Dans une heure, d’accord ? Ou plutôt… faites-moi prévenir quand vous serez prêt…

Je rectifie, sobrement :

— Quand il sera prêt !

— C’est ce que je voulais dire. Amusez-vous bien et… à tout à l’heure !

Gladstone se retire. Persuadé de laisser son captif en très bonnes mains. Je m’abstiens d’aller boucler la porte, derrière lui. Je crois l’avoir suffisamment impressionné, par ma propre logique glacée, pour que durant une petite heure, je puisse travailler tranquille…

*
* *

Koestler revient à lui, secouant faiblement sa grosse tête où ne subsiste que le souvenir de la souffrance qu’elle a endurée. Un souvenir assez effroyable, assez présent pour qu’il se convulse, en recouvrant sa lucidité. Avant de rouvrir des yeux qui expriment la double stupéfaction de n’être pas mort, et de ne plus vivre ce calvaire.

Puis il me découvre, debout près de lui, et récupère, instantanément, toute son arrogance suicidaire :

— Tout seul comme un grand, minus ? T’as pas peur de rester en tête à tête avec moi ? Même ficelé de partout sur cette putain de chaise ?

Mon tour de secouer la tête en articulant :

— Ta gueule, Koestler ! Tu as trois minutes pour écouter ce que je vais te dire et surtout… pour le comprendre !

J’ai préparé mon petit speech et je le lui sers bien chaud, bien percutant. Sans virgules et sans fioritures. Il objecte, paumé :

— C’est un piège ! Pourquoi… pour quelle raison tu ferais ça ?

Une solide paire de baffes achève de dissiper les brumes résiduelles consécutives aux électrochocs qu’il a encaissés.

— Tu émerges, connard ? Même si c’est un piège… une chance de t’en sortir, ça vaut mieux que pas de chance du tout, non ? Tu sais que t’es foutu si je te recolle dans les pattes des deux autres ? Allez, avale ça !

D’instinct, il recrache la première gélule. Je lui en fourre trois autres dans la bouche et l’oblige à boire en lui pinçant le nez.

— Avale, connard ! Tu en as besoin pour te refaire une santé, après les secousses que tu as subies… sans parler du carburant que je suis en train de te pomper ! Dis-toi bien, à ce propos, que je pouvais t’injecter toutes les saloperies possibles, en intraveineuses, pendant que tu étais dans le cirage !

L’argument le convainc. Il ingurgite, sans plus se faire prier, le reste du verre. Désigne, d’un coup de menton, le bocal où tremblent déjà quelques centilitres de son sang.

— Et ça, c’est aussi pour me requinquer ?

— J’en ai besoin pour mon alibi, connard ! Et tu es largement de taille à supporter l’emprunt ! Alors, on y va ? On passe à l’exécution du programme ?

Il hausse, fataliste, des épaules massives.

— Si ça peut retarder la mienne… Et plus on est de fous…

Je saisis fermement, à deux mains, son poignet droit, de part et d’autre de la sangle qui l’immobilise. Ordonne :

— Tire avec moi. De toutes tes forces.

Il est costaud, je l’ai dit, et je ne suis pas manchot, moi non plus. Mais nos efforts conjugués ne sont pas de trop pour arracher enfin les rivets qui fixent la sangle à l’accoudoir de la chaise.

J’inspecte les dégâts, brièvement.

— Super ! Très réaliste ! Si après ça, tu ne passes pas pour une terreur…

Je le débarrasse de l’aiguille encore fichée dans sa veine.

— Sers-toi de ta main libre pour déboucler tout le reste pendant que je me mets à l’aise !

Je n’ai plus, sur moi, que mes sous-vêtements quand il se redresse à poil, m’interrogeant du regard. Nous n’avons pas tout à fait la même stature, mais les différences, entre ses mensurations et les miennes, ne sont pas si grandes, et lorsqu’il enfile ma blouse blanche, par-dessus ma chemise et mon pantalon, il fait un aide de labo très présentable. À qui personne, sauf imprévisible, n’ira chercher des histoires. Seules, mes chaussures, un peu justes, lui posent un problème, mais on ne peut pas tout avoir. Je précise :

— J’ai fait exprès de péter quelques coutures.

Si tu es repris, n’oublie pas que tu m’as piqué mes fringues après m’avoir endormi à l’aide d’une aiguille tétanisante…

Je désigne son aisselle gauche.

— … que tu portais là, sous ton bras, maintenue et dissimulée par un morceau de pellicule adhésive couleur chair… Toujours au cas où tu serais repris, n’oublie pas, non plus, d’avouer ce détail… J’ai collé, sous ton bras, et convenablement déchiqueté le morceau de pellicule qui en fournira la preuve !

Il commente, sincèrement impressionné :

— On dirait que tu penses à tout !

— J’essaie… en tablant sur le fait que tu ne voudras jamais te laisser reprendre… vivant !

Il approuve, l’œil grave :

— Jamais !

— Et que si ça t’arrive, tu sauras te cramponner à cette version des faits…

Il ricane :

— … jusqu’à ce que j’en crève d’une façon ou d’une autre… et que j’emporte mon secret dans la tombe !

— Je vois que nous nous comprenons parfaitement… Et je te crois tout à fait capable de filer d’ici sans le moindre accrochage. C’est quoi, ton prénom ?

— Ben.

— Salut, Ben. Et bonne chance !

On se serre la main. Je lui remets l’aiguille.

— Un coup sec. Tu la ressortiras, ensuite, puisque tu l’aurais forcément délogée, en me dépouillant de mes frusques. Tu n’auras qu’à la laisser traîner dans mon voisinage. Un dernier truc…

— Oui ?

— Histoire de me prouver que je n’ai pas eu tort… reprends contact avec moi… dès que tu pourras le faire sans courir de risques. O.K. ?

— O.K. !

— Alors, vas-y.

— Bonne chance à toi, Dick !

Il ne fait pas semblant, la vache ! Il y va de bon cœur, avec cette putain d’aiguille. L’enfonçant plus profondément que si elle avait été tirée, à bonne distance, par un pistolet lance-aiguilles. Pas le temps de réellement percevoir la piqûre. Tous mes nerfs, tous mes muscles se recroquevillent, un peu comme s’ils rétrécissaient, repliant ma carcasse dans une posture quasi fœtale… un drôle de retour aux origines et une sensation très désagréable, mais qui ne dure pas, elle non plus, rapidement gommée par le puissant soporifique contenu dans l’aiguille.

Puis le noir absolu, et que le monde extérieur se débrouille sans moi, pendant quelques heures !

*
* *

Je reprends connaissance dans un bain de sueur froide et comprends tout de suite que des deux manières de traiter quelqu’un qui a été touché par un projectile tétanisant, ils n’ont pas choisi, pour moi, la plus facile. Au lieu de laisser mon organisme « métaboliser », éliminer tranquillement, en quelques heures de sommeil comateux, les poisons glissés dans mes tubulures, ils y ont injecté « l’antidote », un autre poison qui, en cas d’urgence, neutralise immédiatement les effets physiques du projectile et permet à la victime de se réveiller… mais dans quel état !

Malade comme un cheval, j’ouvre un regard trouble sur la gueule cauchemardesque, vociférante, de Gladstone. J’entends, venue de très loin, une voix lui conseiller de la boucler, en termes plus énergiques que polis, finis par comprendre que c’est la mienne et trouve assez de force pour lui faire dire :

— Je braillerais pas comme ça si j’étais vous, Gladstone ! Pas alors que vous-même et vos éminents spécialistes des services de renseignements, vous avez tout fait pour que ce grand salopard nous file entre les doigts !

— Quoi ? Vous osez rejeter sur moi vos propres responsabilités ! Vos propres erreurs !

Il s’en étouffe et son regard m’assassine. Aucun Hiérarque n’a le droit de parler ainsi, devant témoins, à un autre Hiérarque. Surtout devant témoins non Hiérarques. Surtout quand il s’adresse à un « Vrai Hiérarque » et qu’il n’est, lui-même, qu’une pièce rapportée ! Tout le monde se tait, alentour, et j’aggrave les choses en articulant clairement, luttant contre les nausées qui me submergent, par vagues successives :

— Vous l’aviez foutu à poil pour le truffer d’électrodes ! Vous étiez aux premières loges pour mesurer sa puissance musculaire ! Vous auriez dû tester la résistance des sangles et les doubler, par prudence…

— Morland ! Ce n’est pas vous, peut-être, qui avez voulu rester seul avec lui dans cette pièce ?

— Et alors ? Même quand il a rompu la sangle et libéré son bras droit, j’aurais toujours pu l’arrêter, d’une simple aiguille tétanisante… si vous et vos hommes ne lui en aviez laissé une, collée sur la peau !

Je m’arrache, laborieusement, à la couchette basse sur laquelle ils m’ont allongé. Cueille, en titubant, l’aiguille jetée dans un plateau, avec son lambeau de pellicule adhérant encore à la mince tige. Comment se fait-il que Gladstone n’ait pas escamoté, purement et simplement, la pièce à conviction qui prouve la négligence, voire l’incompétence de ses bonshommes ? Parce qu’il n’en a pas eu la possibilité ? Trop de témoins arrivés trop tôt sur les lieux ? Ou bien parce que l’esprit d’un « Vrai Hiérarque » ne fonctionne pas de cette manière ?

Quelle que soit la réponse, j’enchaîne sans le moindre complexe :

— Cachée, comme vous pouvez le voir, sous un morceau de pellicule adhésive couleur chair… Pas un instant je n’ai pensé que vos techniciens pouvaient ignorer cette sorte de ruse, Gladstone… Quand je l’ai compris, il était trop tard. J’avais déjà l’aiguille dans le gras de la fesse !

Il cherche une réponse adéquate, n’en trouve pas. Il ne comprend pas, lui non plus, qu’une telle erreur ait été commise… et pour cause ! Et bien qu’un Hiérarque soit censé garder, en toutes circonstances, la maîtrise de ses nerfs, il a le réflexe instinctif, primitif, de me frapper au visage.

Faiblard comme je le suis encore, sous l’effet du traitement qu’ils m’ont infligé pour me ramener sur terre, je trébuche et bascule, d’une embardée, par-dessus quelque petit meuble de labo chargé de verrerie. Du verre blanc, j’espère !

J’entends plusieurs voix s’écrier :

— Arbitrage ! Arbitrage !

Et cède aux nausées qui me secouent la paillasse, pleinement conscient que le Sieur Gladstone, Hiérarque de Première Catégorie, vient, par sa conduite indigne, d’entacher quelque peu son image de marque !


CHAPITRE III

Tout ce qui concerne les Hiérarques doit rester entre Hiérarques. Ne jamais déborder sur la place publique. C’est le principe numéro un de la Hiérarchie et c’est en vertu de ce principe qu’est née la notion, la tradition de « l’arbitrage » : une confrontation, à huis clos, entre les parties contestantes, chacune assistée d’un de ses pairs, sous la supervision du Hiérarque Suprême.

L’arbitrage en question se passe deux jours plus tard et selon la coutume, Gladstone s’y présente en grand uniforme, mais avec une gueule qui dépare la splendeur de ses dorures. Tous ceux qui connaissent l’affaire le donnent perdant, et il le sait. Crâne d’Acier, l’actuel Président et Hiérarque Suprême, n’est-il pas un « Faux Hiérarque » et partant tout acquis, d’avance, à ma seule cause ?

En quoi il a tort, car la position de notre Steel Skull n’est pas aussi simple qu’elle peut le paraître au premier abord. Porté au pouvoir par les undergrounds, dans des circonstances très particulières (2), il doit également préserver, avec sa propre image de Chef d’État, la fiction polie d’une impartialité, d’une objectivité absolues. J’ai personnellement choisi, pour m’assister, le père du jeune Bertram, un « Vrai Hiérarque », mais dont la reconnaissance m’est acquise pour avoir, en rejetant la bombe, empêché son fils de commettre un massacre.

Je compte sur lui pour plaider la conciliation, la réconciliation générale et c’est ce qu’il fait. L’assistant de Gladstone développe ensuite, longuement, la thèse de mon imprudence, mais l’aiguille tétanisante oubliée sur Koestler pèse lourd dans le plateau de la balance et ce qui devait arriver, arrive. Jugé premier responsable, condamné à me présenter ses excuses, Gladstone s’emporte :

— Faudrait-il donc être issu de l’underground pour en connaître toutes les ruses ? Et quel arbitrage attendre d’un Hiérarque Suprême porté à la Présidence par la force et le chantage ?

Relevé d’un bond, je menace :

— Vous allez retirer ça tout de suite, Gladstone, ou je vous jure que vous n’êtes pas près de reparaître en société, après que je vous aie mis la main dessus !

Trois répliques plus tard, il faut effectivement me l’ôter des pattes alors qu’il vocifère :

— Réparation, j’exige réparation, Morland !

— Quand tu voudras, connard !

Bref, la tentative d’arbitrage ne représente qu’un succès très relatif, et quand je me retrouve seul avec Bertram et Crâne d’Acier, ce dernier commente, lugubre :

— Tu n’aurais jamais dû te laisser embringuer dans cette histoire de duel…

Je hausse les épaules avec insouciance.

— Tu oublies que j’ai huit ans de bagarres derrière moi, dans la clandestinité, mon gros ! C’est après notre rencontre qu’il aura le plus besoin de réparations… au pluriel !

Steel Skull échange avec Bertram un regard désespéré.

— Tu ne comprends pas, Dick. C’est toi qui as proféré la première menace. C’est donc lui qui a le choix des armes.

— Et puis ? Il a peut-être reçu la formation martiale réservée aux fils de Hiérarques, mais moi, chaque fois que j’ai dû me battre, c’était pas de l’entraînement en salle, même avec les meilleurs maîtres d’armes, c’était l’article authentique, sur le terrain, avec des vraies balles et des…

Bertram, à son tour, élève la voix :

— L’arme qu’il a choisie, vous ne l’avez jamais pratiquée, Morland. En sa qualité d’offensé, il a choisi… le casque de haine !

*
* *

Je ne bronche pas d’un poil tandis qu’un technicien fixe sur mon crâne l’un des prototypes existants du « casque de haine » et, l’œil sur l’un des cadrans de sa batterie de potentiomètres, procède aux ajustements nécessaires.

En tant que directeur officiel de l’institut National de Recherches Fondamentales, je ne pouvais ignorer l’existence de ces prototypes, mais je ne m’y étais guère intéressé. Pour moi, ce casque n’était qu’un gadget, une variation intéressante, quoique sans utilité pratique, de cet autre gadget mis au point depuis pas mal d’années, le casque d’amour ou « kamiya ». Du nom d’un professeur américain d’origine japonaise qui, au xxe siècle, avait émis l’idée que captés et diffusés par des électrodes implantées dans le scalp, dûment amplifiés, convertis en sons modulés, les rythmes du cerveau, perturbés par les émotions et les sensations de l’accouplement, pourraient composer des musiques harmonieuses ou discordantes, selon l’accord plus ou moins parfait des personnes concernées.

Bien qu’elles n’aient pas encore atteint le grand public, en raison de leur coût élevé, ces « orgues d’amour » font désormais partie de l’équipement ménager, dans les maisons les plus sophistiquées. Elles constituent le baromètre de l’entente physique et psychique des couples évolués, et ne mettent pas les vies en danger, sinon par les réactions éventuelles pouvant résulter de certaines fausses notes !

Le casque de haine, c’est autre chose. Plus lourd, plus encombrant que le léger « kamiya », c’est l’arme de duel par excellence, qui permet à deux adversaires de s’affronter face à face, par la pensée, et, le cas échéant, de s’entre-infliger des lésions cérébrales irréversibles allant parfois, dit-on, jusqu’aux troubles fonctionnels, aux incapacités partielles ou totales, à la paralysie générale et à la mort !

Autant de perspectives que je ne parviens pas à prendre au sérieux, pas vraiment.

Jusqu’à ce que mon technicien commette je ne sais quelle erreur qui m’occasionne, au niveau du cuir chevelu, une sensation de brûlure intense.

Je fais un bond sur son siège et grogne :

— Attention, connard !

En tournant la tête pour le regarder, fou de rage. Il esquive, adroitement, le coup que lui destinait ma main gauche et la brûlure cesse aussitôt, sans laisser, dans son sillage, aucune séquelle douloureuse. Exactement comme si elle n’avait jamais existé. Simultanément, je vois s’affoler deux ou trois aiguilles, sur sa batterie de cadrans, et murmure :

— Oh ? Ce n’était pas une erreur ?

Il s’incline, impassible.

— Non, monsieur.

— Mais une espèce de test ?

— Oui, monsieur.

— Afin de mesurer quoi ?

— La vitesse et l’intensité de vos réponses à toute agression extérieure…

— Résultat ?

— Proche du maximum. Vous avez le réflexe prompt et la haine intense, monsieur.

— Et c’est bon, ça ?

— Indispensable si vous voulez garder toutes vos chances, dans l’épreuve que vous vous apprêtez à subir, monsieur !

Le dialogue me laisse rêveur, car je viens de comprendre, en un éclair, le principe même du casque de haine. Combien de fois n’as-tu pas dit ou pensé, dans ta vie :

— Si les yeux de ce type avaient été des revolvers…

Et combien de fois n’as-tu pas regardé, toi-même, de cette façon-là, quelqu’un qui venait de t’humilier gravement ou de te causer un préjudice ou de t’occasionner, volontairement ou non, une souffrance subite ? Si tes yeux avaient été des revolvers…

Le casque de haine est un revolver. Un revolver électronique qui, tout comme le « kamiya », capte et diffuse certains champs cérébraux, les amplifie et les canalise pour les convertir, dans le casque d’en face, non pas en sons modulés, mais en décharges électriques qui engendrent, dans certaines zones cervicales, douleurs passagères ou lésions permanentes, en fonction de leur fréquence et de leur intensité.

Toujours impassible, le jeune technicien se penche vers moi et murmure :

— Je vois que vous avez saisi le principe, monsieur… L’important, quand telle ou telle zone cérébrale commence à vous faire souffrir, est de ne pas relâcher votre propre tension, car les champs s’annulent et celui qui gagne, finalement, est celui qui peut maintenir cette tension plus longtemps que son adversaire…

J’ouvre la bouche pour le remercier de son petit briefing, puis je vois, là-bas, l’autre jeune technicien se pencher vers Gladstone et lui parler calmement, sur ce même registre confidentiel. Est-ce que par hasard, ce serait également la première fois que Gladstone participerait à cette sorte de duel ? Mais est-ce que jadis, lors des combats au pistolet ou à l’arme blanche, les organisateurs des rencontres ne donnaient pas, rituellement, les mêmes instructions au néophyte qu’au duelliste confirmé ? Dans la mesure ou c’est lui qui a choisi l’arme, est-ce que Gladstone n’a pas déjà, derrière lui, une ou plusieurs expériences antérieures de ces rencontres ? Encore des questions dont je n’ai pas tellement envie d’entendre les réponses…

— Messieurs… quand vous voudrez…

Les témoins sont les mêmes que lors de la tentative d’arbitrage. Nous nous plantons, silencieusement, à quelques mètres l’un de l’autre. Face à face et le torse nu. Cette dernière précaution, je le sais, au cas où des soins d’urgence, massage cardiaque, piqûre intraventriculaire, se révéleraient nécessaire pour ranimer l’un ou l’autre des protagonistes.

Crâne d’Acier récite quelques ultimes précisions, d’un ton neutre. Puis, sur un signe de sa main, les deux techniciens pressent un bouton et le duel commence.

Tout de suite, une douleur diffuse m’emplit la tête. Et s’impose la certitude que Gladstone n’en est pas à son coup d’essai. Que s’il n’a jamais livré de duel semblable, auparavant – ça se saurait – il s’est entraîné, d’une façon ou d’une autre, au maniement cérébral, si j’ose dire, du casque de haine. Avec l’intention de piéger, tôt ou tard, quelque imbécile de ma sorte !

Le silence s’est fait dans la pièce… Un silence de mort… Le vieux cliché éculé rebondit dans ma tête, en échos sinistres… Un silence de mort… déjà ! Sans la moindre lutte. Pour la mort de qui ? Sinon pour la mienne !

J’ai plié, craquant de toutes parts, comme plie et craque l’arbre pris dans la tempête, sous la violence de ce premier assaut. La haine de Gladstone, matérialisée par le casque, est comme un fer de lance chauffé au rouge qui me brûle le cerveau, qui le fouille et le fouaille et le disperse, en morceaux racornis, aux quatre vents de cette force maléfique que je reçois, cinq sur cinq, que je perçois avec une clarté quasi télépathique.

La première supériorité de Gladstone sur moi-même, au début de ce combat : il me haïssait avant, il me haïssait a priori, de toute sa haine de « Vrai Hiérarque », de Hiérarque héréditaire contraint à coudoyer, sur un pied d’égalité, tous ces « Faux Hiérarques » hissés au pouvoir par ce que lui et ses pareils n’appellent jamais autrement que « la populace » ! Et c’est ainsi que ses réserves de haine, accumulées depuis des mois, ont pu me frapper tout de suite avec cette puissance et prendre sur moi, dès l’abord, un net avantage. Un avantage qui risque fort d’être définitif…

Je suis tombé à genoux, râlant doucement… une posture qui doit combler son sentiment de supériorité car la profondeur de la jubilation, l’exaltation, l’exultation de sa proche victoire déferlent sur moi, submergeantes… mêlées, superposées à l’intensité fantastique de son « champ de haine »…

Je distingue vaguement – une part lointaine et comme étrangère de mon esprit distingue vaguement, dans un brouillard – les traits décomposés de Bertram et de Crâne d’Acier, mes supporters silencieux, impuissants, consternés par la perspective de cette défaite-éclair. Je voudrais réagir, mais je me sens foutu, terrassé par cette première attaque dont j’étais incapable de prévoir et d’égaler la violence… car hélas pour moi, je ne haïssais, a priori, ni Gladstone, ni l’ensemble des « Vrais Hiérarques » ! Je les méprisais, je les méprise et dans l’absolu, leur existence m’indiffère… et ce n’est pas du mépris, ce n’est pas de l’indifférence qu’il faut pour triompher de ses ennemis, mais de la haine !

La haine, Dieu merci, appelle la haine, et l’instinct de conservation jouant au maximum, joue aussi, sans participation consciente de ma part, ce réflexe que le jeune technicien a testé, tout à l’heure… En quelques secondes, monte en moi cette haine-réflexe, cette haine réfléchie, comme par un miroir, envers ce personnage qui croit pouvoir m’infliger, impunément, cette humiliation, cette souffrance… Monte et s’accumule, en un crescendo fulgurant, et frappe à son tour et neutralise, peu à peu, le champ adverse.

Lentement, la douceur s’estompe, à l’intérieur de ma tête. S’estompe et s’éloigne à mesure que se renforce, en moi, cette haine atroce, cette haine meurtrière à l’égard de qui ose me faire souffrir et me maintenir à genoux et que je repousse, de toutes mes forces, exactement comme si nous étions en train de livrer, assis face à face, une implacable partie de bras de fer…

Dont l’image se précise, sur mon écran mental, à mesure que mes abdominaux se durcissent et que tous mes muscles se contractent comme sous l’effet d’une aiguille tétanisante et que je sens, d’une façon presque tangible, toute cette myoélectricité, tous ces microcourants nés dans les recoins les plus inaccessibles de mon être affluer de toutes parts à destination d’un cerveau qui les pompe avec une avidité gloutonne.

Tandis que non moins lentement, au prix d’un effort marginal et comme exécuté, loin de moi, par quelqu’un d’autre, je me redresse jusqu’à reprendre, devant Gladstone, la posture verticale qui relance le combat en nous ramenant, d’une certaine manière, à la case départ. Comme si le jeu n’avait pas encore démarré et que chacun des joueurs, après une première passe d’armes, ait retrouvé toutes ses chances.

Je m’oblige à respirer longuement, profondément, en ne cherchant rien d’autre, pour le moment, qu’à maintenir la tension nécessaire à la neutralisation pure et simple du champ adverse. Un champ dont je perçois le net fléchissement en même temps que s’étalent, sur le visage de Gladstone, la déception, la stupéfaction que je viens de lui infliger. Et qui va se traduire, dans quelques secondes, par une recrudescence brutale de sa haine, un nouvel assaut encore plus intense, encore plus concentré que le premier…

En prévision de quoi je bats, rapidement, le rappel de ma propre haine… Extirpant de ma mémoire les images, toutes ces images qui la hantent et la pourrissent et font qu’au-delà du mépris, au-delà de l’indifférence, cet homme et tous ses semblables sont, irréductiblement, mes ennemis !

Comment leurs méthodes de gouvernement, à travers un corps médical totalement soumis à leurs ordres, m’ont poussé, au terme de mes études, à plonger dans le gouffre noir de la clandestinité ! Comment ils ont détruit, torturé, autour de moi, des gens que j’aimais, et qui les valaient au centuple ! Comment ils ont fait, de Richard Morland, un homme très différent de ce qu’il pouvait être ! Comment ils nous ont forcés à utiliser, pour briser leur monopole du pouvoir, des moyens dont nous ne pouvons pas être fiers ! Comment ils continuent de nous faire sentir, par leur attitude, que nous ne serons jamais que des usurpateurs, des ordures provisoirement autopromues à la dignité d’hommes, mais dans quoi ils éviteront toujours de marcher pour ne pas salir leurs semelles et risquer, ensuite, de souiller leurs moquettes !

Haine contre haine, nos champs antagonistes jaillissent et s’affrontent, invisibles, en une lutte invisible dont l’intensité peut se lire sur le visage de Gladstone et doit pouvoir se lire également sur le mien… Pas beau à voir, mais c’est le sien qu’il m’est donné de contempler, pas le mien, et c’est lui dont les grimaces m’inspirent ce dégoût, cette haine !

À la crispation soudaine, assez horrible, de sa bouche et de son menton, correspond, dans ma tête, le coup de poignard d’une nouvelle décharge qui a triomphé, brièvement, de ma résistance, et qui m’arrache un gémissement rauque alors que la douleur s’irradie, par toute les ramifications de mon système nerveux, jusqu’aux extrémités les plus éloignées de ma pauvre carcasse… Je sais, je sens qu’à la suite de la dépense massive d’énergie consacrée à cette décharge, Gladstone aurait été vulnérable… Si j’avais trouvé la force et le réflexe de contre-attaquer instantanément.

Je m’efforce de rallier mes réserves et le face-à-face se poursuit, cette impression de contact physique, de corps à corps réel, s’accentuant de seconde en seconde… Je sens, je devine, à la nouvelle convulsion spectaculaire de ses traits, qu’il va reprendre l’offensive, et quand il frappe, effectivement, avec une violence accrue, je n’ai pas tellement besoin de me forcer pour gémir, derechef, et chanceler ostensiblement sous la sauvagerie débridée de son attaque.

Il rit. Horriblement. Et dans le même temps, relâche sa tension. Baisse sa garde.

Alors, je frappe, à mon tour. De toute ma propre haine déchaînée. De toute ma peur de la défaite. De toute mes frustrations et de toutes mes rancunes, de toutes mes rancœurs focalisées sur cette cible unique. Lançant, dans ma contre-attaque, toute l’énergie qu’il m’est possible de réunir, d’accumuler en une seule décharge.

Je retombe sur les genoux… J’entends, quelque part à ma droite, Bertram et Crâne d’Acier aspirer bruyamment un air raréfié, brusquement introuvable… Si je me suis trompé sur l’importance de l’ouverture fournie par Gladstone, à la suite de son attaque, ou s’il est plus clairvoyant, plus prompt à récupérer que je ne le pensais, bref, s’il peut riposter dans les quelques secondes qui viennent, je suis perdu… Le sang bat le tam-tam, à mes tempes, et je me sens aussi faible, aussi fragile qu’un enfant au sortir d’un cauchemar… Il ne trouvera, devant lui, qu’une coquille vide qui grillera comme un vulgaire fil fusible sous le choc d’une surtension brutale…

Puis j’entends un bruit sourd… un bruit de chute… Le plancher de synthobois me transmet les vibrations de l’onde de choc et je constate, lorsque mes yeux s’éclaircissent, que c’est bel et bien Gladstone qui vient de s’écrouler ainsi… Je puise, quelque part, la force de me traîner jusque-là… Découvre, du fond de ma brume, le sang qui coule de son nez et de ses oreilles… Crâne d’Acier – médecin, lui aussi – relève une paupière close, dévoilant un globe oculaire affreux, sanguinolent. Diagnostique :

— Une hémorragie cérébrale comme je n’en avais jamais vu… On dirait que certaines zones de son cerveau ont littéralement éclaté !

Je m’entends poser une question parfaitement déplacée, dans la bouche du médecin que je suis :

— Il est mort ?

Mais je ne vais pas jusqu’à en attendre la réponse. A-t-on jamais vu survivre un individu victime d’une hémorragie cérébrale qui lui a fait sortir le sang par le nez, les oreilles et même les yeux ?

Crâne d’Acier soupire :

— Ça t’a secoué, hein, fils ? On le serait à moins ! Tu sais que tu nous as foutu une sacrée trouille ?

Je secoue la tête.

— Mon intention n’était pas de le tuer, Steel Skull ! C’est l’intensité de sa haine qui l’a grillé… en m’obligeant à mobiliser toutes les ressources de la mienne. Je ne savais même pas que j’étais capable de haïr autant, c’est une sensation qui n’a rien d’agréable…

Bertram intervient, la voix lasse :

— Beaucoup de choses me sont apparues, depuis la mort de mon fils dans les circonstances que vous savez… Je n’avais jamais, auparavant, mesuré l’inanité de cette prétendue supériorité des « Vrais Hiérarques » et de leurs prérogatives héréditaires…

Non sans un haussement d’épaules :

— Il m’arrive même de me demander pourquoi, lors de ce fameux putsch, vous ne nous avez pas, carrément, chassés du pouvoir !

J’échange, avec Steel Skull, un regard éberlué. Et nos répliques se succèdent à cadence rapide, dans la hâte fébrile que nous apportons à essayer de lui répondre :

— Il faut vraiment que vous soyez en pleine déprime, Bertram !

— Notez que nous vous comprenons… Mais vous savez très bien que nous n’aurions pas hésité à vous évincer du pouvoir si votre classe…

— … pour ne pas dire votre caste…

— … ne détenait, par le truchement des multinationales, la haute main sur des structures financières et commerciales, contractuelles et relationnelles infiniment complexes…

— … qui lui permettent de tirer des ficelles dont la rupture entraînerait des conflits d’intérêts et d’influences que nous ne serions pas en mesure de maîtriser !

— Et qui pourraient même, en fin de compte, amener une guerre mondiale !

La façon dont Bertram nous toise, alternativement, comme si nous étions des débiles mentaux, me donne à réfléchir. Ainsi que sa réponse sibylline :

— Toute machine est démontable…

Avant de s’interrompre, brusquement, comme s’il n’en avait déjà que trop dit.

Je ramène mon regard sur le cadavre défiguré de Gladstone. De son vivant, l’un des hommes les plus riches et les plus puissants du pays. Mégalomane, comme la plupart des gens de sa classe. Mort pour s’être surestimé. Avoir trop préjugé de ses propres possibilités, de sa propre force.

Bertram, dans la dépression consécutive à la perte d’un fils unique, n’a-t-il pas failli nous dire que nous étions en train de commettre, vis-à-vis de l’ensemble des « Vrais Hiérarques », une erreur analogue ?


CHAPITRE IV

Comme chaque vendredi, en début de soirée, je quitte Washington pour aller passer le week-end à la ferme.

La ferme de Papy, oasis de paix et de verdure où vivent Sheila, ma femme, et notre fils Richard, onze mois, deuxième du nom… mais est-ce parce que le temps serait plutôt à l’orage, la paix, aujourd’hui, ne règne pas sur les routes !

L’orage n’y est pour rien, naturellement. Un an s’est écoulé depuis que le Nouveau Conseil des Hiérarques a décidé de supprimer l’euphoridinisation méthodique des eaux de consommation. Un an depuis que l’homme délivré de sa « camisole de force chimique » officielle s’est vu restituer, avec son intégrité psychochimique, le libre usage de ses facultés. Pour le meilleur et pour le pire.

Il faut avouer qu’en ce qui concerne la circulation routière, ce serait plutôt pour le pire !

Du temps où, bon gré, mal gré, les conducteurs absorbaient chaque jour, avec leurs boissons et l’eau de cuisson de leurs aliments, des quantités variables d’euphoridine, le respect scrupuleux, automatique, des règles du code et de la signalisation informatisée avaient ramené le nombre des accidents et des incidents de la route à un pourcentage voisin du zéro.

Depuis la fin de l’euphoridinisation, ce pourcentage n’a cessé de remonter, et je peux en étudier les raisons, chaque semaine. Rendus à leurs seules réactions naturelles, les conducteurs sont en train de reprendre, graduellement, tous leurs travers d’avant l’euphoridine. Il n’est pas rare, malgré le jeu des amendes et des retraits d’autorisation de circuler, d’assister à des infractions aussi dangereuses que stupides. Excès de vitesse, brûlages de signaux, refus de priorité, dépassements dangereux, voire stationnements illicites, hors des parkings, pour régler, violemment, quelque querelle absurde. Quant à l’observation de la distance de freinage minimale entre véhicules voyageant sur la même file, à vitesse maximale, elle aussi n’est plus qu’un souvenir. Tout ça piaffe et colle à croire que les pare-chocs sont aimantés, et s’attirent les uns les autres. Si tu ne colles pas toi-même, si tu restes à distance raisonnable, tu te fais doubler en série et le résultat final est à peu près semblable : la queue leu leu, sur un rythme suicidaire. Sans une chance de stopper à temps, si l’un des maillons de la chaîne a la mauvaise idée de frictionner le bétoplast !

Et les infractions suivent les infractions, les imprudences succèdent aux imprudences… Lancés dans leur petite compétition personnelle pour la suprématie routière, deux infâmes débiles manquent – de peu – m’expédier aux pâquerettes, d’une double queue de poisson, et j’accélère, d’instinct, afin de les rejoindre et de leur expliquer, arguments à l’appui – arguments frappants – les cruautés de l’existence !

Puis je freine et reprends bien sagement ma place dans le cortège tandis que les deux autres connards poursuivent leur slalom, là-bas devant. La réaction que je viens de tuer dans l’œuf est de celles qui risquent de se terminer par un carambolage du style dominos. Je laisse s’apaiser mon pouls tumultueux, ma respiration haletante reprendre son rythme habituel. Qu’est-ce qu’ils ont, ces putains de véhicules, pour faire ressortir comme ça les plus mauvais aspects de la nature humaine ? Trop de puissance disponible entre les mains d’énergumènes incapables d’en garder le contrôle. La preuve, une fois de plus, que l’homme est toujours en retard d’une révolution industrielle sur les produits de sa propre technologie !

Quelques kilomètres plus loin, je retrouve mes deux dingues. Sans poursuite inutile et sans avoir eu besoin de les endoctriner ! L’un est allé se planter de l’autre côté de l’autoroute, après avoir franchi le rail central. L’autre gît les quatre fers en l’air, dans les terres limitrophes. Et les hélics porteurs des secours d’urgence rappliquent sans se presser outre mesure. Pourquoi leurs équipages prendraient-ils des risques ? Que peut-il subsister de récupérable dans ces épaves fracassées, sinon des morts et des blessés trop esquintés, de toute manière, pour qu’il soit rentable de recoller les morceaux !

C’est avec soulagement que je peux quitter enfin le carrousel infernal de l’autoroute et parcourir, au petit trot, les chemins secondaires menant à la ferme. Il est tard et comme toujours, c’est « Papy », le grand-père de Sheila, qui m’accueille dans la salle commune avec son sourire et sa bouffarde.

— Bon voyage, Dick ?

— Comme d’habitude… Le contingent habituel de fous en liberté…

— Des accidents ?

— Deux charretées, au moins, qui se sont pété la gueule… Quand je vois ça, je me demande si nous avons eu raison de nous bagarrer comme nous l’avons fait pour le retour de « l’homme intégral »… sans euphoridine et sans pacemakers cérébraux et tout le bazar…

Il désigne, d’un coup de menton, les fruits cultivés « à l’ancienne » et l’ensemble des produits, étalés sur la table, de l’unité agricole qu’il dirige. Je mords dans une de ces merveilleuses pommes plus ou moins réservées, naguère, aux « Vrais Hiérarques », alors qu’il rappelle doucement :

— Nous avons eu raison, Dick… dans la mesure où l’euphoridine et les pacemakers cérébraux et le reste étaient avant tout des instruments de domination, entre les mains d’un gouvernement aux objectifs de plus en plus totalitaires !

Je hausse gentiment les épaules.

— Ne me ressors pas ce qui a été notre mot d’ordre, Papy ! Voyage un peu sur les routes ! Suis les statistiques et tu te rendras compte que « l’homme intégral », ce n’est foutre pas « l’homme intégré » ! En un an, tout rond, nous ne sommes pas revenus aux mêmes quantités de morts et de blessés qu’avant les pacemakers et l’euphoridine… nous les avons largement dépassées ! Comme si tous ces gens-là avaient quelque chose à rattraper sur des années de sagesse imposée… pour ne pas dire castratrice… et de frustrations inconscientes !

Le front de Papy vire au variable, léger. Il n’aime pas beaucoup que quelqu’un, même moi, ose mettre en doute la cause que nous avons défendue, pendant des années, et finalement transportée, fût-ce par des moyens discutables, jusqu’à la victoire.

— Tu regrettes tout ce que nous avons réalisé, Dick ?

— Non.

Le lent va-et-vient de mes épaules exprime, de nouveau, mon scepticisme.

— Tout pouvoir en place, quel qu’il soit, appelle une opposition, Papy. C’est arrivé… notre action, je veux dire… parce que ça devait arriver… Au moment où par le jeu cyclique de l’histoire humaine, le temps du changement était revenu… Toute révolution demande une évolution préalable… C’est un processus cumulatif qui met des décennies, parfois des siècles à monter jusqu’au point de rupture… C’était inévitable… Mais si tu suis l’actualité de près, Papy, tu peux te rendre compte que la circulation routière n’est qu’un aspect, une image concentrée et quasi symbolique de tout le reste !

La voix de Papy gronde en sourdine, au fond de son vaste poitrail.

— C’est à dire ? Vas-y, Dick, va jusqu’au bout de ta pensée !

Je sens repartir mes épaules. Ça devient un tic, chez moi, ou bien c’est le seul geste qui puisse exprimer vraiment cette incertitude, ce désenchantement que je ressens, en profondeur ?

— Toutes les catégories d’homicides… crimes passionnels compris… les agressions contre les personnes et les biens… les attentats idéologiques… les grèves sauvages et jusqu’aux accidents du travail… sans parler du mécanisme inexorable de la violence et de la répression… tout ça remonte au même rythme que les bavures de la circulation routière, Papy… alors que du temps de l’euphoridine…

— Et d’après toi, c’était satisfaisant ? C’était souhaitable ?

Papy s’est levé pour marcher à grands pas, de long en large, et l’orage un instant différé se déchaîne avec une virulence accrue :

— Elle te plaisait, dis ? Tu la trouvais digne de l’homme, cette humanité bourrée de calmant ? Comme une grande malade ? Un… un immense troupeau d’animaux domestiques chimiquement tenus en laisse… convertis en zombies par l’euphoridine… sous la houlette d’une caste réputée supérieure ! C’est ça que nous devions continuer à supporter, Dick ? C’est ça, dis ?

Je glisse par la tangente, alors qu’il reprend son souffle :

— L’indignation te fait sortir des conneries grosses comme toi, Papy ! Tu oublies que pendant huit ans, dans la clandestinité, j’ai fait le trafic de l’eau pure ! Et que j’ai pris une part active au putsch de l’année dernière… Je constate, simplement, qu’une douzaine de mois après l’abandon de l’euphoridine, morts, blessés, violences, atteignent et dépassent les bons vieux pourcentages !

Il s’étrangle :

— Écoute, Dick…

— Écoute toi-même, Papy ! Toi et tous ceux de la ferme, vous avez bien suivi l’inauguration du « Lanceur de Javelot », à la tridi, au début de la semaine ?

— Dick ! Sheila t’a téléphoné, tout de suite…

— Ce n’était qu’une question de pure forme, Papy… comme toi quand tu me demandes si l’humanité bourrée de calmant me plaisait ou pas ! Mais si je n’avais pas eu la chance de pouvoir rejeter cette bombe, je ne serais pas là cette nuit et plusieurs douzaines de Hiérarques, « vrais » et « faux », auraient été déchiquetés par les éclats… Est-ce que tous ces morts, tous ces blessés, réels et potentiels, bref, toutes ces violences représentent le prix qu’il faut payer pour le rétablissement de « l’homme intégral »… sans « camisole de force chimique » ?

Papy a repris place de l’autre côté de la table, calmé plus efficacement par mon petit discours que par une dose massive d’euphoridine.

— Tu sais porter des coups bas, à l’occasion, hein, fils ? L’idée que tu aurais pu te faire tuer, ce jour-là, est de celles qui peuvent brouiller l’objectivité de mes raisonnements… mais si je fais abstraction de mes sentiments personnels, oui, je crois que c’est le prix qu’il faut payer !

— Ce qui revient à dire, Papy, ne t’en déplaise, que l’humanité est une grande malade… incapable de survivre sans crises et sans convulsions, comme un épileptique !

Dans un dernier haussement d’épaules :

— Mais on soigne les épileptiques !

Il y a un assez long silence. Puis le grand-père de Sheila se relève en éclatant de rire. M’assène dans le dos une de ces énormes claques dont il a le secret. Conclut avec gentillesse :

— Tu es crevé, mon grand ! La semaine a été dure… Va te pieuter, passe une bonne nuit, je vais en faire autant de mon côté et demain, on pourra reprendre cette discussion… si tu le désires !

Une façon comme une autre d’admettre que même lui, Papy, l’homme des certitudes lentement mûries, des décisions longuement réfléchies, préfère différer la suite d’un débat qui risquerait d’ébranler ses convictions les mieux étayées.

Et encore, il ne sait pas tout ! Je ne lui ai pas parlé, je ne lui parlerai pas de mon duel au « casque de haine » avec le défunt Gladstone. Est-ce qu’une humanité capable d’accoucher d’un tel gadget n’est pas effectivement une grande malade ?

Sheila ne se réveille pas tout à fait quand je me glisse auprès d’elle. Non sans avoir jeté un coup d’œil, en passant, au berceau dans lequel pionce Richard Deux. Elle se niche au creux de mon épaule en murmurant mon nom, avec un soupir de bien-être, comme une toute petite fille, et j’ai beau la désirer de toutes mes forces, je ne peux pas me résigner à briser ce sommeil d’enfant pour lui imposer ma grossière étreinte de mâle en rut. Il y a des moments, comme ça, ou tu aurais l’impression de commettre un sacrilège…

Naturellement, je ne parviens pas à m’endormir, pas tout de suite. Trop de questions se pressent et se bousculent dans ma boîte en os. Toutes ces questions dont tu ne cherches pas les réponses, quand tu es au cœur de l’action. Mais qui reviennent te troubler, obsédantes, lorsque tu réalises que la victoire de cette opposition dont tu faisais partie pose autant de problèmes qu’elle a proposé de solutions, le jour de son avènement… elle qui croyait les détenir toutes !

Naturellement, je finis tout de même par sentir arriver le sommeil.

Et naturellement, c’est à ce moment-là que le minirécepteur se met à couiner, doucement, sur la table de nuit où je l’ai posé, avant de me glisser dans les toiles…

*
* *

Je n’ai pas attendu que le minuscule bip-bip se précise au point de compromettre le sommeil de Sheila et de Richard Deux. Je me suis ressorti du pieu, avec d’infinies précautions, j’ai cueilli, sur la table, minirécepteur et pistolet lance-aiguilles et j’ai quitté, sur les pointes, la chambre ténébreuse.

Le bip-bip menu se précise rapidement tandis que je redescends l’escalier menant à la salle commune. Ce qui signifie que le danger, d’où qu’il vienne, n’approche pas à pinces, mais propulsé par quelque mode de locomotion silencieux puisque, en dépit de sa proximité – le microémetteur que je reçois ne porte guère à plus d’un kilomètre – je n’entends aucun bruit de moteur. Finalement, l’intensité du signal se stabilise à son maximum. M’apprenant que le visiteur est désormais à pied-d’œuvre et qu’il ne va pas tarder, sans doute, à s’introduire dans la place. Je frissonne délicatement, au sein de l’obscurité dense. La trouille ? La tension de l’attente ? Même pas. Je suis redescendu comme je m’étais couché et c’est une erreur, car le chatouillis d’un éternuement me torture les narines alors que je progresse, en catimini, vers la fenêtre à travers laquelle se dessine, sur le fond légèrement plus clair de la nuit extérieure, une haute silhouette masculine.

Je presse le bouton qui fait taire le bip-bip et contiens mon souffle pendant que l’intrus force adroitement la fenêtre, relève le battant inférieur et pénètre, avec un minimum de bruit, dans la salle commune. J’attends qu’il se redresse et se fige une seconde, clairement découpé dans le rectangle de la fenêtre, pour articuler distinctement :

— Ne bouge plus, Koestler ! À cette distance, je ne te raterais pas !

Il bouge. Mais seulement pour lever les mains. Je touche un commutateur et la pièce s’éclaire. Ben Koestler cligne des yeux. Sourit. Baisse les bras. Commente avec humour :

— Bravo, Morland ! Mais enfile quelque chose, tu veux ? Pas que ça me choque de voir un homme à poil, mais il fait frisquet ! Tu vas prendre la crève !

Je lui dis de s’asseoir à la grande table. Cueille une robe de chambre, dans un placard, l’endosse sans cesser de le braquer. M’installe en face de lui. Questionne :

— Pas surpris de la rencontre ?

Il ricane :

— Pourquoi ? Je savais que tu étais là, autrement, je ne serais pas venu… et j’avais parié, avec moi-même, que je te trouverais sur le créneau !

À mon tour de demander :

— Pourquoi ?

Il secoua la tête.

— Me prends pas pour un con, Morland ! Ces gélules que tu m’as refilées, avant de me laisser partir… Dix contre un qu’une au moins contenait un de ces microémetteurs qui s’enkystent dans la paroi stomacale… Un bon moyen de me retrouver, au cas-z-où !

— Vexé que je ne t’aie pas fait totalement confiance ?

— J’aurais agi pareil, à ta place.

Subitement sérieux :

— Tu m’as sauvé la vie, Morland. Au péril de la tienne !

— Comment ça, au péril de la mienne ?

Il secoue, pour la seconde fois, sa grosse tête bouclée.

— L’entreprise n’était pas sans risques… À preuve ton duel d’aujourd’hui, avec Gladstone. Normalement, c’est toi qui aurais dû perdre…

Je sens mes paupières se plisser parce qu’il parle trop, Koestler. Gonflé comme pas un, mais beaucoup trop bavard. Seuls, sont au courant de ce duel au « casque de haine » les rares personnes, cinq en tout, qui ont assisté à l’étrange combat. Il faut donc qu’un des témoins l’ait mis au courant, et ce ne sera pas bien difficile de déterminer lequel.

— Pourquoi aurais-je dû perdre ?

— Parce que c’était ta première expérience du bidule… Pas pour lui ! Gladstone était une ordure, Morland !

— Tu ne me vois pas spécialement porter le deuil !

La réplique le fait rire. Un rire que je lui renfonce dans la gorge, d’une mimique impérieuse.

— Ta gueule, bordel de merde ! Tu vas réveiller toute la baraque !

Il gouaille :

— Puisque tu le demandes poliment…

Et je riposte :

— J’ai fait mes classes dans les undergrounds, Koestler. Pas dans les institutions choisies réservées aux fils des « Vrais Hiérarques » !

Il opine, compréhensif :

— C’est pour ça que tu m’as relâché dans la nature ?

— Exact… Parce que je me sentais plus proche de toi que d’un Gladstone… et que j’avais envie de savoir ce qu’il y avait, au juste, derrière cet attentat stupide !

— Pourquoi stupide ?

— Imagine que la statue ait été vraiment renversée… ça aurait changé quoi ?

— Un symbole, Morland, rien de plus qu’un symbole. Est-ce que la statue elle-même n’est pas un symbole ? Est-ce que la destruction de ce symbole n’aurait pas été un symbole ?

Là, il m’a perdu au virage et j’essaie de lui traduire, clairement, ce que j’en pense :

— Le Lanceur de Javelot symbolise une certaine image de la science, Koestler… et le jeune Bertram n’a-t-il pas agi au nom d’une organisation occulte appelée M.A.S.H. ? Mouvement pour l’Amélioration Scientifique de l’Homme ?

L’argument paraît le frapper, comme s’il n’avait jamais songé, auparavant, à s’interroger sur l’anomalie. Il concède :

— J’avais pas pensé à ça… Moi, j’étais là pour foutre la merde et permettre au petit Bertram de s’enfuir, si jamais il s’en tirait… Mais comme il s’est fait cribler tout de suite par les aiguilles des anti-refs…

Après une courte pause :

— Pour ce que tu dis… sans doute deux conceptions différentes de la science ?

— Ce n’est pas à moi qu’il faut poser la question, Ben. Ce que j’attendais de toi, c’était plutôt une réponse.

Pas un intellectuel, le grand ! Ça se lit sur son visage comme en un livre ouvert. Je me remémore ce que j’ai pensé, plus tôt dans la nuit, au sujet de ces questions que tu ne te poses pas, quand tu es dans l’action, et qui viennent te troubler par la suite. Je commence même à douter que Ben Koestler soit équipé pour pouvoir connaître ce genre de suite !

— Qu’est-ce qu’il y a surtout dans ce M.A.S.H., Ben ? Des fils de « Vrais Hiérarques », comme le jeune Bertram… Ou des prolos comme toi et moi ?

Il affiche un visage contrit, et son embarras sonne vrai quand il déclare :

— J’aimerais pouvoir te répondre, Dick… Mais le M.A.S.H. est une organisation très cloisonnée… pour des raisons de sécurité évidentes… J’exécute les ordres quand j’en reçois… et ça va rarement plus loin !

— Alors, parle-moi de cette euphoridine-plus dont le môme était dopé jusqu’aux ouïes, quand il s’est envolé sur son monopropulseur.

— Tu savais pas qu’elle existait ?

— Bien sûr que si, mais j’aimerais savoir quel rôle elle joue, exactement, dans le contexte actuel.

Il n’hésite qu’une demi-seconde.

— Ça, je peux te le dire… Son apparition est un phénomène normal… Inévitable si tu réfléchis… Quand les eaux étaient euphoridinisées, il y avait un trafic d’eau pure… Maintenant qu’elles ne le sont plus, il y a un trafic d’euphoridine !

Exprimé de cette façon-là, il a raison : c’était inévitable. Il poursuit :

— De l’euphoridine en préparations de plus en plus fortes… de plus en plus concentrées…

— Jusqu’à ce que le bon vieux composé du lithium qui portait ce nom se transforme au point de devenir une drogue dure !

— T’as deviné ! Une drogue dure qui fait l’objet d’un commerce analogue à celui de l’héroïne ou de la cocaïne, dans le temps.

— Le M.A.S.H. est mouillé dans le trafic de la nouvelle drogue ?

— Pas que je sache.

— Mais il n’en dédaigne pas l’emploi, pour envoyer des naïfs au casse-pipe ?

— Il faut savoir de quel côté on est, Dick. Un fils de « Vrai Hiérarque »… ça devrait plutôt te faire plaisir !

Je me sens bizarrement vide, tout à coup. Bizarrement vieux et las et vide. Je mets au point, avec Ben Koestler, une « procédure de rencontre », pour le cas où j’aurais besoin de le revoir, et je le laisse repartir comme il est venu. À quoi bon le retenir ? Il m’a dit à peu près, j’en suis persuadé, tout ce qu’il était capable de me dire…

C’est un bon moment après son départ que je comprends la nature du malaise induit en moi par la dernière réflexion de Ben Koestler sur les fils de Hiérarque.

Dans quelques années d’ici, les nuances actuelles, la discrimination entre « Vrais » et « Faux » Hiérarques se seront largement estompées, et mon propre fils sera, lui aussi, un fils de Hiérarque.

J’aimerais que d’ici là, plus personne n’ait envie de parler comme Koestler vient de le faire des fils de Hiérarque.


CHAPITRE V

Les obsèques de Gladstone ont lieu le mardi suivant, dans la plus stricte intimité, sans aucune trace de cette pompe officielle réservée naguère aux « grands » de ce monde et dont on a, Dieu merci, perdu la recette. Les médias attribuent sa mort à l’essai de quelque appareil (non décrit) destiné à la protection et à la sécurité de ses concitoyens. Ce genre d’essai « entrait certes dans les attributions de cet homme discret, admirable, et qui ne s’économisait guère. Mais sa famille et ses nombreux amis s’unissent, dans cette douloureuse circonstance, pour déplorer ce sens aigu des responsabilités de sa fonction et partant, du sacrifice, qui était le sien. » Telle est son oraison funèbre. Puis le commentateur des infos-tridi passe à autre chose…

Cinq personnes pourraient démentir cette thèse, mais aucune ne parlera, aucune n’a déjà parlé, en principe. Les paroles imprudentes, de nos jours, sont souvent mortelles. Pourtant, Koestler était au courant du duel. Et comme ce n’est certainement pas Crâne d’Acier, Hiérarque Suprême, ni Bertram, ni le témoin de feu Gladstone, autres Hiérarques, qui ont pu trahir le secret, mon enquête personnelle se retourne, tout naturellement, vers les deux techniciens manipulateurs du « casque de haine ».

Quoique directeur en titre de l’institut National de Recherches Fondamentales, je ne peux pas connaître, au jour le jour, heure par heure, tout ce qui s’y passe. On a besoin de moi pour signer certains papiers, prendre certaines décisions, mais l’I.N.R.F. est immense, ses sections nombreuses, et certaines d’entre elles dont les activités n’entrent pas dans mes propres spécialités de médecin et de biologiste peuvent échapper, durant des mois, à ma supervision effective.

Pour éviter que mes intentions ne soient rapidement évidentes, je ne file pas tout droit jusqu’à la section concernée. Ces inspections périodiques font partie de mes attributions, et nul ne saurait s’en inquiéter d’avance…

Il a beaucoup changé, l’I.N.R.F., d’ailleurs, depuis que sont interdites les expérimentations directes sur cobayes humains. La plupart des techniciens ont un comportement bizarre. Vertueusement heureux de n’avoir plus à torturer leurs semblables, fût-ce pour le bien de l’humanité, ils n’en regrettent pas moins, au fond d’eux-mêmes, le bon vieux temps où ils n’avaient pas besoin de s’escrimer, à perte de vue, sur des singes rhésus ou des cochons d’Inde ! Ils faisaient une demande en bonne et due forme et quelques heures ou quelques jours plus tard, échouaient entre leurs mains des gibiers de prison plus ou moins drogués, des opposants politiques ou d’anciens amants rejetés par Mesdames les Hiérarques. Cette dernière aventure m’est personnellement arrivée !

Le procédé n’était pas sans avantages. Il évitait aux chercheurs ces extrapolations souvent hasardeuses du métabolisme animal à celui de la machine humaine. Je ne suis pas très sûr que les personnes légalement admises aujourd’hui, toutes ces victimes d’accidents transportées à l’I.N.R.F., en pièces détachées, pour bénéficier de la dernière chance offerte par ses installations ultra-sophistiquées, soient si chanceuses que ça, en fin de compte ! Il y a certains exemples de coma dépassé, entretenus depuis des mois dans un état de vie végétative, qui me paraissent éminemment suspects… mais qui suis-je pour prendre, tout seul comme un grand, la décision de boucler les pipe-lines branchés en permanence sur ces pauvres carcasses ?

L’impression générale qui ressort de ces inspections n’est-elle pas que l’institut National poursuit ses Recherches Fondamentales exactement comme par le passé ? Avec, simplement, beaucoup plus d’hypocrisie !

Je précipite le rythme de mon passage à travers les sections pour parvenir, très vite, à celle qui m’intéresse. J’y retrouve les deux techniciens manipulateurs, et découvre, sur leurs étagères, un nombre de prototypes, ou de « générations » plus ou moins évoluées de ces prototypes, qui me plonge dans une stupéfaction intense.

— Mes inspections s’interrompant, en général, avant de parvenir jusqu’à vous, je n’avais jamais soupçonné, messieurs, que votre section pût faire preuve d’une telle… créativité ! Qu’est-ce que c’est, par exemple, que cet étrange casque plat en cours de montage… avec une sorte de… canon en saillie sur sa partie frontale ?

Ils ne sont pas très à l’aise, tous les deux. Après tout, je suis quand même leur patron en titre, et nul ne semble avoir eu la courtoisie de m’informer de la diversité des gadgets qui se préparaient, dans cette partie de mon fief théorique !

— Il s’agit là d’un… modèle différent de casque-réflexe à branchement direct sur certaines zones cervicales, monsieur le Directeur…

— Un autre « casque de haine » ?

— Pas exactement, monsieur le Directeur… Celui-ci n’aura pas besoin des relais inclus dans un autre casque pour frapper la personne regardée…

— À l’aide d’un laser incorporé dans cette partie légèrement saillante que vous avez remarquée…

Bref, une arme qui permettra à son porteur de foudroyer instantanément n’importe quel adversaire, rien qu’en le regardant fixement. Avec certaines dispositions mentales ! L’arme qui fera de l’expression « assassiner du regard » une réalité ô combien tangible ! Je conserve un visage impassible. M’informe d’un ton naturel :

— Une… commande de feu Gladstone ?

Ils répondent sans hésiter, la première réplique entraînant les autres :

— Oui… en quelque sorte, monsieur le Directeur !

— Monsieur Gladstone s’intéressait beaucoup à nos réalisations techniques, monsieur le Directeur.

— Et nous encourageait fréquemment dans cette voie.

— Il… rêvait de doter une partie de ses hommes de certains de ces équipements, monsieur le Directeur.

— Puis-je me permettre de vous féliciter d’avoir triomphé, lors de ce duel, monsieur le Directeur ?

— Ainsi que moi-même ! Normalement, vous n’auriez pas dû…

Eux aussi ! Je secoue la tête, profondément troublé, à plus d’un titre. Ai-je donc la haine si virulente ? Ou l’instinct de conservation si bien accroché ? Je bifurque :

— Autre chose, messieurs… Pendant la nuit qui a suivi ce fameux duel… quelqu’un que je ne nommerai pas y a fait une allusion directe… Alors que, vous le savez, la mort de M. Gladstone a été officiellement expliquée d’une autre manière… Cinq personnes peuvent avoir parlé… Trois hiérarques, dont le Hiérarque Suprême… et vous deux ! Vous est-il arrivé… fût-ce par inadvertance… de lâcher quelque chose au sujet de ce duel ?

— Non, monsieur le Directeur !

— C’est… c’est parfaitement impossible, monsieur le Directeur !

Si j’avais à me prononcer sur le problème, je dirais, d’après leur surprise horrifiée, qu’ils sont sincères. Mais j’ajoute :

— Vous ne verrez donc aucun inconvénient à vous soumettre… concernant cette question importante… à l’épreuve de la psychosonde ?

Le regard qu’ils échangent exprime une panique débridée. Mais qui ne prouve rien, elle non plus. Personne n’accepte, de gaieté de cœur, la perspective d’un passage à la psychosonde. Surtout pas eux dont la section a conçu et construit la machine et qui savent, sur le bout du doigt, ce qu’ils peuvent en attendre.

Ma demande n’étant qu’une clause de style, ils répondent affirmativement, et la séance a lieu l’après-midi même.

Avec un résultat qui me laisse plutôt rêveur. À la question :

— Avez-vous, depuis le duel, évoqué l’événement en présence d’un tiers, quel qu’il soit ?

Ils répondent :

— Non.

Et ils ne se retrouvent pas, pour autant, convulsés de douleur sur leurs chaises respectives. Je consulte la spécialiste – la même que pour Ben Koestler – et elle est formelle : ces deux hommes ne mentent pas. J’essaie, pendant que je les tiens, de formuler la question suivante de la façon la plus générale et la plus exacte possible :

— N’est-il pas concevable que vous ayez été soumis, d’une façon quelconque, à quelque influence, alcool, drogue, hypnose ou tout autre agent chimique ou physique susceptible de vous avoir conduit à trahir, sans le savoir, la confidence ?

Leur réponse est la même. Avec les mêmes réactions de la machine et de l’opératrice.

Aucun doute n’habite ces deux hommes. Un résultat – négatif sur toute la ligne – qui me laisse non seulement bredouille, mais profondément embarrassé.

Plus j’avance dans cette drôle d’histoire, plus je flaire, à sa base, quelque chose d’énorme.

Mais comment aller plus loin dans la mesure où les trois autres témoins de ce duel susceptibles d’avoir transmis la nouvelle à Ben Koestler sont deux « Vrais Hiérarques »… et le Hiérarque Suprême en personne ?

Bref, des gens qu’on ne saurait exposer, comme deux vulgaires techniciens, aux affres de la psychosonde !

*
* *

Bertram me reçoit sans me faire attendre, lorsque je me présente chez lui, le lendemain. Et c’est un homme brisé, vieilli de dix ans, depuis la semaine précédente, qui m’accueille dans le salon de sa vaste demeure. Se souvient juste assez des convenances pour marmonner, avec l’ébauche d’un grand geste circulaire :

— Pardonnez le désordre, Morland… Je ne supporte plus personne autour de moi, depuis la mort de mon fils… Les domestiques ne peuvent travailler qu’en mon absence et plus les jours passent, plus je me cloître entre ces murs qui nous ont vu survivre… nous accrocher à la vie… mon fils et moi… à la mort de sa mère, voilà quelques années…

Je me souviens d’avoir nourri quelque scepticisme, l’autre jour, quant à la profondeur réelle de son chagrin. Réaction typique, réaction primaire de rejeton de famille pauvre, face à la richesse, à la puissance héréditaire d’un « Vrai Hiérarque », et qui me fait honte, aujourd’hui, devant cette détresse évidente. Comment imaginer que ce personnage détruit, gommé par la mort de son fils unique, ait pu prendre, à cette mort, une part quelconque, si indirecte soit-elle ? En réponse à sa déclaration pathétique, je bafouille avec quelque maladresse :

— C’est à vous de me pardonner cette intrusion, Bertram… Je voulais… je voulais essentiellement vous remercier, de nouveau… pour avoir bien voulu m’assister, lors de ce duel avec Gladstone…

Il me lance un drôle de regard à la fois douloureux et surpris. Un regard mort.

— J’avais envers vous une dette de reconnaissance, Morland… et si je n’avais pas craint de vous offenser, je vous aurais proposé de vous remplacer, face à Gladstone… Voyez-vous, le suicide, chez nous, constitue un déshonneur, une lâcheté immense… et j’étais si sûr de la victoire de Gladstone !

Encore un… Si je ne suis pas convaincu, après ça, que ma survie représente une sorte de miracle… Je ne sais plus très bien, tout à coup, ce que je suis venu faire ici… Comment Bertram pourrait-il avoir quoi que ce soit de commun avec Ben Koestler ?

J’accepte le verre qu’il me tend, le regarde en remplir un autre qu’il ne va certainement pas vider, aujourd’hui, pour la première fois. Mais il est dans un de ces états seconds où tu peux boire, comme ça, jusqu’à perpète, sans jamais être saoul… Où tu t’écroules finalement, comme une masse, ivre mort ou mort tout court… ce qu’il souhaite et recherche, visiblement, de toutes ses forces !

À l’aide d’un module de télécommande, il relance la projection d’une tridicassette, dans l’holocube géant dressé au fond de la pièce, et je vois, tout de suite, qu’il s’agit d’une des versions tournées, sous divers angles, par la Tridi Nationale, de l’inauguration et de l’attentat perpétré contre le « Lanceur de Javelot », la semaine précédente.

— Cent fois que je me la repasse, Morland… La dernière image vivante que je puisse avoir de mon fils… en dehors de cette pauvre petite chose fracassée, sur son lit de mort !

Je revois, je revis, fasciné, ces événements auxquels j’ai participé moi-même… L’essor du jeune Bertram, sur son monopropulseur… la façon dont il accuse les impacts des aiguilles tétanisantes… l’engin qui décrit une trajectoire dont la courbe le promène au-dessus des « Vrais Hiérarques »… la bombe qui bascule… moi qui me précipite pour la rejeter alors que de nombreux membres du Conseil plongent à couvert ou s’y efforcent… avec des résultats parfois inattendus !

Steel Skull, par exemple, qui voltigeant avec une belle agilité par-dessus la rambarde inférieure, donc vers le fond de l’arène, est allé littéralement au-devant de l’explosion, s’est ramassé un éclat en pleine tête, et n’a dû la vie qu’à ce fameux « crâne d’acier » qui lui vaut son surnom. Sauvé, en fait, par une trépanation vieille de plusieurs années qui l’oblige à porter, en permanence, un succédané métallique de sa calotte crânienne égarée !

La tridicassette arrive à bout de course et je lève, à l’adresse de Bertram, une main suppliante.

— Je vous en prie… Cessez de vous torturer avec ces images… Vous n’y pouvez plus rien… et ça ne sert qu’à vous infliger…

Il enchaîne, brutalement :

— Des remords, mon ami ! Des remords d’avoir loupé je ne sais quoi, je ne sais où… pour que mon fils se soit retrouvé sur cet engin, avec une bombe entre les mains… par je ne sais pas, non plus, quels avatars affectifs et psychologiques dont je suis forcément responsable !

J’ouvre la bouche pour contester cette vision simpliste des choses quand il se lève, brusquement. Sort du salon. Revient quelques instants plus tard avec une mini-cassette qu’il dépose devant moi, sur la table.

— Cette fin tragique et inexplicable de mon propre fils est une des raisons pour lesquelles j’ai réalisé ce microdocument qui contient l’équivalent d’un très gros dossier, Morland… Je veux que vous le gardiez, que vous l’examiniez et que vous en fassiez usage, le moment venu… Il vous donnera les clefs, en quelque sorte, du pouvoir et des contrôles exercés, sur le plan international, par nous autres Hiérarques héréditaires…

Il est dans un état d’excitation assez indescriptible et je comprends pourquoi. Cette décision que la mort absurde de son fils unique a finalement cristallisée ne devait pas être facile à prendre. Partiellement apaisé, il me regarde empocher la minicassette et remplit nos verres.

— Comprenez-moi bien, Morland… Je n’entends nullement, par mon geste, ruiner les « Vrais Hiérarques »… ni même les placer à votre merci… Mais tant qu’ils disposeront de ce pouvoir, à l’échelle mondiale… et qu’ils en disposeront seuls… la situation restera bloquée… gelée à leur profit par des hommes et des femmes qui, je suis bien placé pour le savoir… n’ont pas tous hérité, avec leurs fortunes, les qualités et les dons personnels d’ancêtres qui… pour avoir réalisé ces fortunes… étaient vraiment des gens remarquables !

Il s’empare de son verre et j’en fais autant, subjugué.

— Ce que je veux, Morland, ce n’est pas détruire, c’est apporter quelque chose… À vous, les moyens de secouer leur hégémonie… À eux, la possibilité de s’adapter… de s’intégrer à un monde qui finira par les massacrer, les rayer de sa surface… comme d’autres sociétés humaines l’ont déjà fait, au cours de l’Histoire… s’ils n’acceptent pas un partage plus équitable de ses richesses !

Levant son verre comme pour un toast, les joues subitement inondées de larmes :

— Je bois à ce monde futur où des jeunes gens idéalistes comme mon fils n’auront pas besoin de mourir pour faire entendre leur v…

Il n’a pas le loisir de prononcer le mot et sa propre voix se coince dans sa gorge à l’issue du léger sifflement qui vient de frôler mon oreille.

Un sifflement que je reconnaîtrais entre mille, pour l’avoir entendu bien des fois, et d’encore plus près : celui d’une aiguille qui vient d’être tirée, derrière moi, par quelqu’un dont je n’ai pas soupçonné l’approche.

Le temps de voir s’agrandir les yeux de Bertram et tout son corps se tétaniser dans la crispation caractéristique que je ne connais que trop bien, elle aussi, je n’attends pas d’être touché à mon tour. Je plonge de côté, à travers la pièce, renversant et fracassant du matériel, tout au long de ma trajectoire, et roulant finalement derrière un énorme fauteuil que ce genre de projectile ne saurait percer de part en part.

Quand je risque un œil au coin du meuble, c’est juste à temps pour voir une silhouette s’escamoter dans le jardin, par la porte-fenêtre. Je réalise, en un éclair, qu’une autre de ces portes-fenêtres est large ouverte dans mon dos. Me retourne à l’instant précis où la silhouette apparaît, lance-aiguilles au poing, sur la terrasse.

Pas le temps de réfléchir. J’ai repris mon élan, d’instinct, avant même de retrouver la silhouette dans mon champ visuel ! Et je me propulse à l’horizontale, le nez en rase-mottes, vers des jambes qui n’ont pas encore pleinement recouvré leur équilibre.

À partir de là, c’est pile ou face. Quitte ou double. Ou l’agresseur a le réflexe d’abaisser son arme et me pique au vol. Ou je le balaie, sous le coup de la surprise, et l’aiguille qu’il me destine passe au-dessus de mon corps lancé parallèlement au sol !

Je ne dois pas avoir été touché puisque je ne ressens, ni de près ni de loin, cette affreuse impression de rétrécissement général du système musculaire. J’empoigne, à bout de course, les chevilles de mon bonhomme, le déséquilibre d’une traction énergique. Il part à la renverse. Jure à l’atterrissage. Un juron de douleur. J’espère qu’il s’est fait très mal ! Pas assez, malheureusement, pour avoir lâché son arme. Et se tenir tranquille pendant que je lui rampe dessus, désespérément, comme si je voulais lui faire l’amour.

L’amour vache, on pratique, tous les deux, tandis qu’on roule enlacés, gigotant des quatre fers en cherchant à porter des coups dont une bonne moitié tombe dans le vide. Je vois revenir sa main armée, emploie les deux miennes à saisir, en cours de trajectoire, un poignet que je tords sauvagement. Prenant grand soin de garder le minicanon toujours braqué vers son légitime propriétaire.

Qui gueule une fois de plus, brièvement, quand je lui casse un doigt. Brièvement parce qu’il se décide, enfin, à lâcher son bidule. Que je récupère vite fait. Et que c’est lui qui se tétanise sous l’action d’une de ses propres aiguilles !

Je me redresse en titubant, le souffle court. Dos au mur le plus proche, pour le cas où ce grand salopard ne serait pas venu seul. Improbable, d’ailleurs. S’il avait eu un complice dans la place, je le saurais déjà !

Quelque chose dans sa posture, son immobilité trop parfaite, sans même une respiration perceptible, me pousse à l’examiner de plus près.

Je ne percevais aucune respiration pour la bonne raison qu’il n’y a plus de respiration. L’homme est mort. Et ce pauvre Bertram, idem. Délivré, à jamais, de sa souffrance morale et de ses incertitudes. Il avait dû trop parler, lui aussi. Manifester trop clairement ses doutes et ses intentions, en présence d’autres Hiérarques. Voire essayer de les convertir à ses nouvelles conceptions sur l’avenir du monde. Il était sous surveillance – cette pièce est probablement truffée de micros – et l’homme chargé de cette surveillance avait pour mission de le tuer, dès qu’il saurait quelque chose de précis. C’est pour ça que l’arme qu’il portait contenait des aiguilles mortelles. C’est comme ça qu’il est mort lui-même : retour à l’envoyeur, en quelque sorte. Un seul regret : il ne pourra plus me révéler qui lui payait ses primes de risque !

Par acquit de conscience, je m’assure que la minicassette n’est pas tombée de ma poche, pendant la bagarre, et jette un dernier coup d’œil alentour.

Je constate, ainsi, que l’aiguille qui m’a manqué, lorsque j’ai plongé vers l’assassin de Bertram, s’est fichée, à faible hauteur, dans le dossier du gros fauteuil.

Quelques centimètres plus bas, je l’avais dans le dos. Au double sens du terme. Et c’est moi qui serais mort, là-bas, sur la terrasse. Comme je le serais si je n’avais pas rejailli comme je l’ai fait, sans hésiter un dixième de seconde.

Le genre de constatation qui, rétrospectivement, te glace les moelles. Rétrospectivement et pour l’avenir de même ! Parce que tu te demandes si tu sauras – si tu pourras – toujours, réagir à cette vitesse, sur les impulsions du moment, sans te poser le moindre problème.

Une perspective d’autant moins réconfortante que sauf erreur de ma part, je suis désormais le seul dépositaire d’un microdossier particulièrement explosif.

Suis-je seul à savoir que je le détiens ? Et dans l’affirmative, vais-je le rester longtemps ? Deux meurtres, dont celui d’un Hiérarque, ça va obligatoirement faire des vagues. Il va y avoir une enquête. Qui va révéler, peut-être, que j’étais là au moment des deux crimes ?

Je cherche, dans les tiroirs, un autre lance-aiguilles. Le genre d’objet, avec l’insécurité croissante, qui fait partie de l’équipement normal d’une telle maison. J’en trouve un, le cale entre les doigts de Bertram. Déplace un peu les cadavres pour que leurs positions respectives rendent à peu près plausible la thèse du coup fourré, des deux aiguilles mortelles tirées, en même temps, par les deux adversaires. Je lave, essuie mon verre et le range parmi les autres. J’efface également mes empreintes partout où je pense les avoir laissées, puis quitte la résidence aussi discrètement que j’y suis arrivé. Sans rencontrer personne. J’en suis déjà loin quand je pense que j’aurais dû, peut-être, répartir dans les deux armes les aiguilles mortelles de l’agresseur ? Car le lance-aiguilles de Bertram, qui sera censé en avoir tiré une, ne contenait, vraisemblablement, que des aiguilles ordinaires. Tétanisantes et anesthésiantes.

Non, l’échange aurait demandé trop de temps, suscité trop de risques supplémentaires. Il n’est pas si rare, d’ailleurs, que certains tenants d’une justice expéditive utilisent des chargeurs « mixtes », avec une ou deux aiguilles mortelles en première position, pour être bien sûrs de se faire comprendre !

Puis, sur une impulsion subite, je cesse de me poser des questions et bifurque vers la résidence du Président « Crâne d’Acier ».

S’il y a dans cette ville quelqu’un à qui je peux et dois référer, en priorité, de toute cette sombre histoire, c’est bien mon vieil ami Steel Skull, le Hiérarque Suprême en personne.


CHAPITRE VI

Crâne d’Acier, le Président et Hiérarque Suprême Crâne d’Acier, a jadis porté un autre nom, comme tout le monde.

Lors de son élection, après le putsch de l’année dernière, c’est la condition sine qua non qu’il a mise à l’acceptation du pouvoir qu’on lui offrait : qu’il lui soit permis d’exercer son mandat sous cette appellation déjà universellement connue de Steel Skull, Crâne d’Acier. Un rappel, urbi et orbi, de la tyrannie du régime renversé, cette « médicarchie » qui n’hésitait pas à vouer ses opposants au rôle de simples cobayes, dans les laboratoires de l’I.N.R.F.

Sur le plan national, exception faite de l’ancienne classe dominante des « Vrais Hiérarques », sa proposition a soulevé l’enthousiasme. Et sur le plan international, Steel Skull est devenu, en quelques mois, un nom des plus officiels. N’est-ce pas ainsi que naquirent, à l’origine, tous les noms de famille ? À partir d’un métier, d’un pays natal, d’un trait physique dominant, et j’en passe. Aujourd’hui, nul ne s’étonne plus que Steel Skull soit Steel Skull. Il arrive même de plus en plus souvent, surtout à l’étranger, qu’on écrive Steelskull, en un seul mot. S’il fait des enfants, un jour, c’est ainsi qu’ils s’appelleront. Et dans de nombreuses générations, si le nom se perpétue jusque-là, tout le monde aura probablement oublié son origine…

Je fais partie des quelques rares privilégiés qui peuvent être admis, auprès de Steel Skull, à toute heure du jour et de la nuit, sans rendez-vous préalable. Les autres appartenant, comme moi, au petit groupe de ceux qui l’ont connu et secondé, naguère, dans l’underground. Un temps que ceux qui l’ont vécu aiment à évoquer ensemble, quand ils se retrouvent. Ce genre d’époque à la fois glorieuse et désespérée qui te marque à vie et crée, entre les êtres, des liens indissolubles.

Je surprends Steel Skull « décoiffé », c’est-à-dire sans son crâne d’acier, et me détourne discrètement. Quoique médecin moi-même, je n’ai jamais pu, depuis cette première fois où j’ai découvert le spectacle, dans la clandestinité souterraine de Washington, m’y habituer tout à fait. Il y a dans ce cerveau mis à nu par l’ablation monstrueuse de la calotte crânienne quelque chose d’indiciblement anormal et de presque obscène. Steel Skull remarque mon attitude et part d’un gros rire tandis que le spécialiste présent à son côté ajuste sur ce crâne décalotté comme un œuf à la coque un nouveau couvercle artistement façonné dans un métal blanc qui jette des feux sous la lumière.

— Plus fort que toi, hein, Dick ? Ça te choque, cette cervelle à l’air !

Je secoue la tête.

— Ça ne me choque pas, Steel ! Le symbole représenté me frappe toujours aussi fort, c’est tout… et c’est bien ce que tu veux, non ?

Il admet :

— C’est vrai. Quand on a subi ça, on tient à le garder, nom compris… en guise de pense-bête !

Se campant comiquement devant un miroir, avec une coquetterie affectée :

— Comment tu trouves mon nouveau couvercle ?

— Superbe. Il est en quoi ?

— Un alliage spécial à base de platine… Cadeau d’un consortium de joailliers européens… Chouette, non ?

— Aussi efficace que celui qui a stoppé cet éclat, l’autre jour ?

— Plus. Haute résistance et confort interne garantis.

Dans un nouvel éclat de rire :

— Ça va en jeter dans les cérémonies officielles, tu ne crois pas ?

— J’en suis sûr !

Un peu plus tard, il congédie le gars, fait apporter du champagne français. Questionne en débouchant la bouteille :

— Maintenant, Dick… raconte !

— Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai quelque chose à raconter ?

Il sourit, plein d’indulgence.

— Quand tu te pointes comme ça sans crier gare, Dicky-Boy, ce n’est pas pour le seul plaisir de ma conversation. C’est parce que tu as quelque chose à dire… quelque chose d’urgent !

— Exact.

J’accepte le verre qu’il me tend. Troublé, malgré moi, par la ressemblance entre cette scène et celle que je viens de vivre, chez Bertram. Je lui dis de s’asseoir et la lui décris, dans le détail. Il m’écoute sans m’interrompre. Ses traits burinés, mobiles sous cette couronne lisse, impénétrable, exprimant, parfois à contretemps, des émotions contradictoires.

Enfin :

— Tu me parais avoir fait tout ce qu’il fallait, Dick… comme toujours !

Je ricane :

— La flatterie ne te mènera nulle part !

Mais il n’est pas, il n’est plus d’humeur à plaisanter. Il coupe, sec :

— Tu n’as pas été suivi quand tu es ressorti de chez Bertram ?

— Non.

— Sûr ?

— Certain. Je n’ai pas cessé d’y veiller, tout au long du voyage !

— Difficile, dans ce domaine, d’avoir une certitude absolue. Pas de radiomouchard, ni sur toi, ni dans ton véhicule ?

— S’il y en a…

— … tu n’es pas au courant ! Bien ce que je veux dire ! C’est pourquoi vous passerez au détecteur, ta voiture et toi, avant que tu ne repartes…

Je l’observe, médusé. Steel Skull ne m’a jamais habitué à ce genre de prévoyance. Il intercepte mon regard. Précise :

— Qu’au moins, personne ne puisse prouver le contraire si selon le développement de l’enquête, je me vois contraint d’affirmer, et de faire affirmer par mes gens, que tu étais chez moi… avec moi… à l’heure du massacre !

— Merci, mais…

— Pas de merci entre nous, Dick ! Il y a nous et les autres… La vieille solidarité de l’underground !

Bondissant sur ses pieds dans un déploiement soudain d’énergie :

— Maintenant, si tu veux bien… J’ai ici un lecteur-agrandisseur… Voyons si cette minicassette va tenir les promesses de feu Bertram !

Il règle, au coup par coup, le défilement des micro-archives réunies et léguées par le défunt Bertram. Quelques minutes, pas plus, nous suffisent pour commencer à nous rendre compte que selon le mot de Crâne d’Acier, la minicassette tient, effectivement, toutes les promesses de son auteur. Nous contemplons, fascinés, les microdocuments projetés, en grande taille, sur l’écran mural. Où listes de noms, diagrammes, organigrammes, tableaux synoptiques, cartes, représentations figuratives en couleurs et en 3-D se succèdent, brossant un panorama en profondeur des interactions tentaculaires, politiques, économiques, idéologiques, stratégiques exercées sur le monde par la Grande Multinationale des Hiérarques… même s’ils ne portent pas ce nom dans tous les pays du globe !

Je souligne, la voix sourde :

— Avec tous les points-clefs où il sera possible et nécessaire d’agir… si l’on veut, graduellement, leur reprendre les rênes…

Il approuve, le souffle bref :

— Une synthèse monumentale qu’il faudra tout un régiment de spécialistes pour décrypter d’un bout à l’autre… En tirer le maximum dans le domaine des relations et des influences occultes…

Et je conclus avec une émotion, une humilité profondes :

— Le cadeau posthume d’un homme qui ne supportait plus de voir le monde tourner uniquement autour de lui-même et de quelques dizaines de milliers de ses semblables répartis sur toute la Terre…

Il y a un silence prolongé. À la mesure de l’événement et des perspectives qu’il ouvre devant nous. J’ajoute au bout d’un moment :

— La seule chose, c’est qu’il faudra s’en servir, de ce cadeau de Bertram… dans les conditions qu’il envisageait… non pour exercer une vengeance en livrant une guerre de classes… Non pour éliminer une catégorie d’individus définie… la balayer du pouvoir et qui sait, de la surface du globe… mais pour recréer une humanité totale… riche de sa diversité… forte de ses différences…

Il me plaisante gentiment :

— Hé ! Garde ça pour tes futurs discours électoraux, Dickie-Boy !

Explosant, littéralement, avec une ardeur juvénile :

— Un truc comme ça… faut que ça se fête, mon Dickie ! Qu’est-ce que tu dirais que j’appelle deux de nos bonnes copines… Mabel et Samantha, tiens… et qu’on se paie une partie carrée, comme au bon vieux temps ?

Il n’attend pas ma réponse pour décider :

— Ça nous rappellera l’underground ! Quand on extirpait des tronches du peuple ces petites saloperies de pacemakers cérébraux, à la chaîne… tu te souviens ? Et ça nous redonnera le coup de jeune qu’il va nous falloir… pour exploiter le contenu de cette minicassette !

Le voilà qui sort avant que je puisse lui crier merci, très peu pour moi ! Je comprends sa réaction. Il y a des instants, comme ça, où tu éprouves le besoin de t’éclater, d’épancher ton énergie pour le simple plaisir de vivre et de te prouver que tu existes, mais… comment dire ? l’underground, c’était l’underground. Tu pouvais, à tout moment, morfler l’aiguille anesthésiante d’un anti-ref et te retrouver, au réveil, sur une table de vivisection, sous les scalpels et les tubes capillaires et les électrodes de l’I.N.R.F. Une époque désespérée où rien n’avait d’importance, sinon le fait élémentaire de survivre, au jour le jour. Où tu baisais sur un coin de table, entre deux opérations. Ça m’est arrivé avec Samantha. Madame le Docteur Samantha. Aujourd’hui… aujourd’hui, ce n’est plus la même chose. Il y a Sheila, à la ferme, et Richard Deux, mon fils… et les circonstances ne sont plus les mêmes. Mais va stopper Steel Skull quand il glisse sur cette pente ! Il ne pigerait pas une broque à ce qu’il appellerait « mes petits scrupules de boy-scout » ou quelque chose d’approchant…

La journée a été dure. Je m’enfonce dans une torpeur légère tandis que quelque part en coulisse, Crâne d’Acier court, par vidéophone, après nos futures partenaires ! Chère Samantha ! Ça va tout de même me faire plaisir de la revoir…

— Ça y est ! J’ai pu les trouver toutes les deux ! Un coup de pot ! Elles seront là dans moins d’une heure…

Excité comme un pou, Steel Skull. Il y a de quoi. Ce n’est pas tous les jours qu’on entrevoit la possibilité de changer radicalement le monde…

On discute en buvant du champagne, on revisionne les premiers microdocuments inclus dans la minicassette et on glose, à perte de vue, sur toutes les conséquences qu’il sera possible d’en tirer, avec l’aide d’une équipe multidisciplinaire triée sur le volet. Samantha et Mabel arrivent presque en même temps. Elles n’ont pas changé. Nous non plus, d’après elles. On le leur dit, elles nous le disent, tout le monde rigole et Crâne d’Acier donne campo à ses domestiques.

— Maintenant qu’on vous a, mesdames, pour faire la navette entre le salon et le frigo… autant ne pas risquer de scandaliser ces pauvres gens, quand la soirée va tourner à la bacchanale !

Mabel proteste, pour la forme, et Samantha traite Steel Skull de macho, mais ni l’une ni l’autre ne sont réellement choquées. Après tout, elles sont venues pour ça, et c’est un peu comme si on se retrouvait, tous les quatre, quelque part dans l’underground. Avec les bottes des patrouilles d’anti-refs sonnant sur le bétoplast, au-dessus de nos têtes…

J’ai une cuisse de poulet dans la main droite, et celles de Samantha en travers des genoux lorsque les deux silhouettes se matérialisent, de part et d’autre, aux deux entrées du salon. Aucun de nous n’a déjà plus l’esprit très clair, et je ne commence à réaliser vraiment ce qui se passe que lorsqu’un des deux types masqués prélève, dans le lecteur-agrandisseur, la minicassette de Bertram et la glisse dans une de ses poches.

Je secoue la tête, incrédule… Une deuxième agression, le même jour, et chez le Hiérarque Suprême… À contretemps, je me remémore les inquiétudes exprimées par Steel Skull, quant à une filature éventuelle ou à la présence d’un radiomouchard, dans ma carcasse ou bien celle de ma voiture… ainsi que la ressemblance entre ma visite chez Bertram et celle-ci… Est-il possible que cette ressemblance aille aussi loin, qu’elle se poursuive jusqu’à…

Jusqu’où, en fait ?

Sous le choc, Samantha s’est redressée, m’allégeant de son poids… mais quelle chance me reste-t-il, dans les conditions présentes, de renverser une situation à ce point compromise ?

Il faut essayer, pourtant. Ne fût-ce que pour racheter cette folie que nous avons faite en ne mettant pas tout de suite la cassette en lieu sûr…

Je renouvelle le coup du plongeon en rase-mottes, à l’horizontale… Vers les jambes de ce fumier qui vient de s’emparer du legs de Bertram… J’entends crier les filles et vois, du coin de l’œil, Steel Skull foncer, crâne d’acier en avant, vers notre second agresseur tandis qu’en bonnes combattantes issues de l’underground, les filles tentent de se mettre à couvert et commencent à balancer tout ce qui leur tombe sous la patte…

Tel est le tableau – réconfortant – qui galvanise ma ruée sans espoir.

Car les miracles n’ont lieu qu’une fois. J’encaisse une aiguille de plein fouet, mes mains se referment, impuissantes, à quelques centimètres des chevilles de mon bonhomme et j’emporte, de l’autre côté, cette impression horrible, heureusement très courte, qui dans ces cas-là précède la perte de conscience…

*
* *

De l’autre côté… L’expression tourne encore dans ma tête lorsque je reprends connaissance… Mais j’avais tort… Cette aiguille qui m’a touché, après tout, n’était pas mortelle… Et je me sens suffisamment bien, dans ma peau, pour savoir qu’ils m’ont laissé, contrairement à la dernière fois, « cuver » jusqu’au bout les effets de l’aiguille tétanisante et anesthésiante…

Rectification : qu’ils nous ont laissés cuver jusqu’au bout. Car je peux voir, en regardant de droite et de gauche, que nous sommes là tous les quatre, Steel Skull, Mabel, Samantha et moi-même, allongés côte à côte dans des lits d’hôpital, avec les électrodes des appareils de monitoring collées aux endroits habituels, pour surveiller notre retour progressif à la vie…

Je sonne et l’équipe médicale aux aguets rapplique dare-dare. Samantha émerge à une courte longueur. Puis Mabel et finalement Crâne d’Acier qui se hâte de rechausser sa couronne de platine déposée sur la table de chevet. Je me demande, la tête vide, si le froid au cerveau peut engendrer le rhume du même nom ! Puis j’achève de retomber sur terre, à l’entrée des premiers enquêteurs…

Lesquels, trois jours plus tard, n’ont pas avancé d’un iota. Il est vrai que d’un commun accord, Steel Skull et moi ne leur avons pas tout dit. Seulement que le motif de l’agression était apparemment – confirmé par le témoignage des filles – le vol d’une minicassette recelant des microarchives importantes, certes, mais justifiant assez peu un acte aussi grave. J’y ai ajouté le type et le numéro de la cassette, lu et retenu, sans trop le faire exprès, chez Bertram. Avec prière, en cas de récupération, de rapporter l’objet au Hiérarque Suprême sans la communiquer à qui que ce soit, auparavant.

Aucun rapport direct ne semble avoir été fait entre la mort de Bertram, le courageux Hiérarque tué en abattant son agresseur, et ce qui s’est passé, le même jour, chez Steel Skull. À la question : « Qui peut éventuellement s’intéresser au contenu de cette minicassette ? » ni Crâne d’Acier ni moi-même n’avons pu répondre, non plus, par la vérité :

— Les « Vrais Hiérarques » !

Tels sont encore la méfiance, le respect, voire la crainte inspirée par l’ancienne caste dominante qu’une réponse de cette sorte eût équivalu à geler complètement l’enquête.

Non que nous nous fassions la moindre illusion sur nos chances de récupérer, un jour, le cadeau posthume de Bertram.

Accessoirement, la qualité de Hiérarque Suprême de Steel Skull nous a épargné, dans les médias, une publicité qui pouvait être gênante…

J’y pense en reprenant, le vendredi suivant, le chemin de la ferme. Je n’aurais pas aimé que Sheila soit mise au courant de cette petite orgie qui finalement, n’a même pas eu lieu. Bien qu’elle ait participé, elle aussi, malgré son jeune âge, à certaines activités clandestines et couru plus de risques qu’elle n’aurait dû le faire, je ne crois pas qu’elle aurait apprécié le côté nostalgique et « anciens combattants » de ce genre de soirée. Dans l’underground, Samantha et Mabel étaient avant tout des camarades partageant, avec le même destin, le même intérêt pour la même cause. La paix revenue, Samantha et Mabel sont avant tout des femmes.

La discipline des conducteurs, la vitesse de leurs réactions aux signaux des régulateurs de trafic, semblent s’être encore détériorées, depuis la semaine précédente. J’observe, au passage, un nombre d’infractions absolument fantastique. Et je ne suis pas seul à les observer. Partout où leur présence est nécessaire, les minicaméras du système régulateur central enregistrent ces infractions et les stockent en mémoires pour référence ultérieure. Plus besoin de ces prises en chasse spectaculaires par voitures-patrouilles munies de sirènes et de gyrophares qui égaient les vieux films d’archives ! La surveillance informatique du réseau routier est plus calme – et plus efficace – que ces corridas d’antan.

Conditionné comme je le suis par les derniers événements, je finis par remarquer, derrière moi, l’acharnement d’une voiture noire à vouloir me coller aux fesses, en laissant toujours trois ou quatre véhicules, jamais moins, jamais plus, entre nous deux.

Serais-je vraiment suivi, comme dans ces vieux films auxquels je viens de faire allusion ?

L’idée me paraît presque comique. Pourquoi me suivre depuis Washington alors qu’un minimum de surveillance aurait révélé à ces gens-là quel itinéraire j’emprunte et pour quelle destination, chaque semaine ?

Je multiplie les dépassements, parfois à la limite de la légalité, voire au-delà, gardant un œil rivé sur mon rétro et me retournant, aussi, de loin en loin, jusqu’à ce que ma conviction naissante devienne finalement certitude : quels qu’ils soient, c’est à moi que ces types en veulent. Je dis « ces » parce qu’ils sont déjà deux sur le siège avant, et qu’ils peuvent tout aussi bien être deux ou trois sur le siège arrière.

J’envisage, un instant, de quitter l’autoroute par la bretelle de sortie suivante pour, d’une part, obtenir une certitude absolue, d’autre part, promener mes admirateurs dans une nature qui leur réserverait des surprises.

Et puis, à la réflexion, j’y renonce. S’ils nourrissent des mauvaises intentions, à mon égard, mieux vaut les promener dans une nature que je connais sur le bout du doigt, et qui ne risque pas de me réserver, à moi, des surprises !

Je décide donc de ne rien changer à mes habitudes hebdomadaires, et continue d’observer, dans mon sillage, les entrechats, toujours parallèles aux miens, de la voiture noire. Alerter les anti-refs, sur la longueur d’onde exclusive des membres de la Hiérarchie, encore une idée qui m’effleure, mais s’envole aussitôt sans s’accrocher nulle part. Même devenu Hiérarque, quiconque a vécu huit ans dans la clandestinité ne perd jamais totalement sa vieille aversion, sa vieille défiance envers les hommes des Brigades Anti-Réfractaires. En outre, quelque chose me dit que cette histoire est de celles qu’il faut que je règle à ma façon, sans intervention extérieure.

Enfin la bretelle de sortie… ou devrais-je dire d’accès au dédale de routes secondaires qui mènent à la ferme.

Dernière occasion, pour mes suspects, de prouver que toutes leurs manœuvres n’étaient, après tout, que des coïncidences.

Ils prouvent le contraire en s’engageant, à ma suite, dans la bretelle de sortie de l’autoroute.


CHAPITRE VII

Quelles sont leurs intentions maintenant que nous sommes seuls, eux et moi, sur des petites routes peu fréquentées à cette heure tardive ?

Je n’essaie pas de les semer, pas encore. J’ai vu leur engin à l’œuvre, sur l’autoroute, et je sais que ce ne sera pas une partie de plaisir. Je ralentis, au contraire, plus que ne l’exigent l’état et l’étroitesse relative des chemins dans lesquels nous roulons. Ils en font autant. Un réflexe qui ne signifie rien, peut-être, ou pas grand-chose. Simplement qu’il reste un peu trop de maisons éclairées, dans le secteur, et qu’ils attendent, pour agir, que nous abordions une zone plus désertique ?

Je ralentis encore, roulant comme quelqu’un qui n’est pas très sûr de sa destination. Tout juste si je ne m’arrête pas, leur laissant le choix entre stopper eux-mêmes ou me serrer de plus en plus près. Ce qu’ils font sans manifester, toutefois, la moindre velléité de dépassement. Qu’est-ce que je fais ? Je bloque tout et je vais leur demander ce qu’ils veulent, pistolaser au poing ? C’est ce que mon tempérament de « clandestin » mal repenti me pousserait à faire, car je n’aime pas beaucoup qu’on me chatouille, mais ce serait probablement une erreur…

Au lieu de ça, j’attends qu’ils soient réellement très près pour brancher, brusquement, mon projecteur arrière. Un projo surpuissant, essentiellement destiné à rappeler aux conducteurs qui talonnent le respect de cette fameuse distance de sécurité minimale si peu observée de nos jours. Monté sur rhéostat, le mien peut être poussé jusqu’à une intensité presque insoutenable. Un gadget défensif dont j’ai déjà eu l’occasion de tester l’efficacité dissuasive, dans des situations analogues…

Je me retourne – une fantaisie que m’autorise notre allure réduite – et vois là-bas derrière, à pas plus de dix-quinze mètres, le conducteur aveuglé lever une main protectrice entre ses yeux et cette source de lumière infernale ! Je m’entends ricaner tout seul alors qu’il freine et prend du recul tandis que je me lance en avant, d’une accélération soudaine.

Mais non sans avoir également distingué le canon de l’arme en train de sortir, tel un phare escamotable, d’une niche ouverte à l’avant du véhicule.

On dirait que ça devient sérieux, même s’ils n’en ont pas encore fait usage ! Les États non plus, quand ils stockent les armes, n’ont pas l’intention de s’en servir. Ils ne les accumulent que pour assurer leur défense, en cas d’attaque. Qui veut la paix prépare la guerre et tout le bazar. Pourtant, il y a toujours eu des guerres. N’y a-t-il pas des circonstances où le simple fait de porter une arme constitue déjà une agression ?

Ce canon rétractable m’ôte toute envie de rigoler. Je frissonne même un brin, rétrospectivement, en songeant qu’ils pouvaient ouvrir le feu, dans n’importe quelle ligne droite, et que je n’en serais plus à m’interroger sur leurs identités et leurs intentions probables. J’accélère à mort, négociant les tournants au « bloque-pile », une commande spéciale qui par un freinage unilatéral sec et bref, permet à certains véhicules de prendre des virages à angle droit, un peu comme jadis on manœuvrait les chars d’assaut en stoppant l’une ou l’autre de leurs chenilles. Avec de la pratique et le sens du timing pour placer, au bon moment, la bonne accélération, tu peux même exécuter, sur place, de parfaits tête-à-queue, et redémarrer, instantanément, à grande vitesse.

C’est ce que je fais, à l’issue d’un virage que je connais par cœur. Rejaillissant aussitôt, en sens inverse, pour croiser mon escorte alors qu’elle sort de la courbe. Je mords le talus, d’un coup de volant, afin d’éviter la collision, tends le bras par la vitre ouverte et lâche un trait de laser qui touche en plein leur roue gauche. L’instant d’après, avec l’addition de nos deux vitesses, ils sont déjà loin derrière moi, cachés à mes yeux par la configuration du terrain, et je ralentis, soulagé, avec l’intention de tourner au premier croisement pour rejoindre mon itinéraire habituel. Je n’aurais pas détesté les voir caramboler dans les terres labourées, mais ça m’aurait donné quoi ?

Je ne tombe pas souvent dans le monologue. Pourtant, cette fois, je m’entends grincer :

— Ça t’aurait donné de dormir sur tes deux oreilles, à la ferme, hé, connard !

Et j’enchaîne mentalement : au lieu de te demander si l’un ou l’autre de ces salauds n’est pas en train de ramper hors de l’épave et ne va pas rappliquer, l’écume aux lèvres, l’arme au poing… et les poches bourrées de microgrenades !

La pensée du danger que pourraient courir Sheila, Richard Deux, Papy et les autres me glace le sang dans les veines. Je m’apprête à exécuter une seconde volte-face quand réapparaissent leurs saloperies de phares, dans mon rétroviseur.

Aïe-aïe-aïe ! Une voiture équipée d’un sabord cache-lance-missiles et de bandages increvables, capables de rouler normalement bien que touchés par un pistolaser, ce n’est pas n’importe quoi. Ils sont toujours là, solides au poste, et moi, je ne suis pas encore sorti de l’auberge !

O.K., on prend les mêmes et on repart au point d’orgue ! Je force l’allure et la folle décarrade du décor s’accélère au maxi, de part et d’autre de la petite route. Par hasard ou parce que mon regard fait sans arrêt la navette, j’ai l’œil sur le rétro quand jaillit, du sabord, le premier minimissile du type gyrojet qui ricoche à ma poursuite, sur le bétoplast, comme une torpille marine à la surface de l’eau.

Au jugé, je garde mon cap et l’engin me passe entre les roues, étirant, derrière lui, son sillage d’étincelles et de fumée blanche jusqu’à exploser, dans un éclair jaune, au pied d’un arbre. Pas le côté cataclysmique, non, mais la bonne explosion sèche. Destructrice.

Je vois également partir le second missile. Dévie d’un poil et le laisse passer, tangent, sur mon flanc gauche. Le coup de pif, encore, mais surtout, le coup de pot. Ils tirent à ras du sol, pour obtenir cet effet de ricochets qui tôt ou tard, va m’accrocher une roue ou me péter sous les fesses, bref, m’immobiliser sur place.

Preuve qu’ils me veulent vivant ? Possible. Le risque d’une déflagration assez forte, juste à l’endroit qu’il faudrait pour provoquer celle de mon bloc énergétique est, somme toute, assez minime. Il n’en existe pas moins et c’est avec un frisson dans le dos que je regarde passer, exploser devant moi le troisième et le quatrième projectile. À ce rythme-là, je joue perdant, c’est une évidence. Et j’ignore ce qu’ils feront, par la suite, s’ils me prennent en vie. Il est temps, grand temps que je me décide à faire quelque chose pour moi-même…

Je savais ce que je faisais, en tout cas, lorsque je voulais que la confrontation ait lieu sur un terrain que je connais comme ma poche ! Je sais, moi, ce qu’il y a derrière ce petit bouquet d’arbres, là-bas, sur la droite. Eux pas ! Je m’en approche à fond la caisse. Exécute, au « bloque-pile », un virage d’autant plus imprévu, imprévisible, que nul chemin n’est signalé, à cet endroit-là. Déclenche, avec l’infime décalage nécessaire, la mise à feu du booster à carburant liquide qui me permet, en cas d’urgence, de bénéficier d’une poussée aussi brève que brutale.

Même avec ce coup de bouttoir, c’est tangent. Mon véhicule décolle de la route, affleure la pièce d’eau, atterrit de l’autre côté, sur ses quatre roues.

Trop tard, mes poursuivants réalisent qu’il n’y a ni sentier, ni petite route non signalée, à cet endroit, comme ma disparition subite de leur a fait croire. Le conducteur, un virtuose, pourrait presque s’en tirer. Presque ! Mais trop d’idées, trop d’initiatives contradictoires doivent l’assaillir en même temps. Au sein d’un jaillissement catastrophique d’eau boueuse et de nénuphars, le véhicule en folie se retourne au beau milieu de l’étang.

J’ai mis pied à terre et reprends mon souffle, accoté au flanc de mon propre véhicule en cours de refroidissement qui craque comme un vieux meuble dans le silence de la nuit.

D’abord, rien ne se passe. Tous noyés ou quoi ? J’ai clairement distingué quatre têtes, deux devant, deux derrière, lorsque nous nous sommes croisés, tout à l’heure.

Puis une tête apparaît, une seule, qui crève la surface et remplit la nuit de sa suffocation bruyante. Un sur quatre ? C’est vrai qu’il ne doit pas être commode de se sortir d’une voiture enfoncée, roues en l’air, dans le fond vaseux de cette grosse flaque !

Je laisse au survivant tout loisir de recouvrer la vue et, pistolaser braqué, lui fais signe de venir bavarder avec moi, cœur à cœur. Il regarde autour de lui, mais il est clair, à présent, que personne d’autre ne ressortira du piège à cons dans lequel mon petit coup en vache les a précipités, bille en tête.

Je souligne la chose alors qu’il fend l’eau, immergé jusqu’aux épaules.

— Félicitations, petit veinard ! Toi, tu as encore une chance d’aller présenter ton rapport à tes employeurs… Au fait… c’est qui, tes employeurs ?

Il halète :

— Va te faire foutre, ordure !

— Tt ! Tt ! Est-ce une raison parce que nous avons quelques divergences pour se montrer aussi grossier ? Alors ?

— Laisse-moi d’abord sortir de cette eau. Elle est glacée !

— Attends, je vais la réchauffer un peu !

Le trait de laser volatilise plusieurs litres d’eau qui s’élèvent en vapeur blanche, évanescente. Assez près du bonhomme pour qu’il sente la chaleur intense. Il vocifère.

— Hé, t’es dingue !

— Pas d’une façon permanente… Seulement quand on essaie de me capturer ou de me péter la gueule… C’était quoi, votre mission exacte ?

Il grelotte :

— Te ca… capturer… vivant.

Pense-t-il m’amadouer, en ne trahissant pas des intentions homicides ? J’en doute. Je crois qu’il dit la vérité. Je crois qu’ils devaient vraiment me ramener en vie.

Pour passage ultérieur à la psychosonde ?

J’approuve :

— Un bon point pour toi… Donc, me capturer vivant. Pour le compte de qui ?

Il est aux trois quarts sorti de l’eau, et grelotte de plus belle.

— Je sais pas. Tout s’est passé par vidéophone. Image coupée. Laisse-moi sortir !

Un second trait de laser trace une nouvelle barrière de vapeur chaude entre lui et la rive.

— Tu restes où tu es ! Tant que tu n’as pas répondu à toutes mes questions !

— Mais je vais attraper la crève !

— C’est ton problème. Le ou les noms de ton ou de tes employeurs ?

— Puisque je te dis…

Je vaporise, devant lui, un autre décalitre ou deux d’eau boueuse.

— Tu la veux, ta pneumonie ? Ou tu préfères une joue cuite à point ?

Cette fois, je ne tire pas dans l’eau, et l’émission brève de lumière ponctuelle à puissant pouvoir thermique passe assez près de son visage pour lui faire subir ce qu’on appelle « une brûlure de proximité ». Pas grave, mais douloureux en diable.

Il a fait un tel bond sur place qu’il est retombé le cul dans la vase, les dents claquantes.

— Sa-a-alaud ! Tu va-a-as me…

— Exact ! Je vais te ! Si tu ne parles pas. Lentement, pour que ça dure. Alors ?

Il craque.

— Je peux pas te donner des noms… L’homme qui a pris contact avec nous parlait en celui d’un groupe de « Vrais Hiérarques »…

— Où et à qui deviez-vous me livrer, après capture ?

— On devait appeler un certain code de vidéophone.

— Lequel ?

Il me le donne. Plus qu’à moitié mort de froid et de trouille. Aucun moyen de vérifier qu’il dit vrai. Aucune raison, dans l’état où il est, de supposer le contraire.

— O.K., tu peux sortir.

Il va tremper mes coussins, l’ordure, mais je ne l’en installe pas moins sur le siège avant, près de moi. Enveloppé dans une couverture avec le chauffage intérieur branché à pleine gomme. Je rappelle :

— La place du mort, Coco ! Essaie de jouer au con et je te jure que ce ne sera plus une expression figurée !

Il approuve, misérable. Ce n’est plus seulement de la trouille qui hante son regard, c’est du respect. Le respect de celui qui vient de perdre une partie apparemment toute cuite. Envers celui contre qui jouaient – apparemment – toutes les probabilités !

Plus tard, il pourra redevenir dangereux, mais pas cette nuit. Cette nuit, quelque chose est mort, en lui. Quelque chose qui est resté au fond de cet étang.

Avec les cadavres de ses complices.

*
* *

Les « codes » ou numéros codés de vidéophone passent par une extension spéciale du centre de transmission à l’intérieur de laquelle ils subissent une série de traitements mathématiques qui acheminent, en quelques secondes, la communication demandée jusqu’à son destinataire, sans qu’il soit jamais possible, théoriquement, de remonter jusqu’à lui.

Une rumeur qui circule dans les sphères informatiques de top niveau prétend que ça n’est pas tout à fait impossible, mais il faudrait, pour ça, bénéficier d’appuis dont je ne dispose pas, ou remuer des influences qui, trop tôt, risqueraient de donner l’alerte. Pas le temps d’attendre, de toute manière. Le moyen que je compte employer sera plus discret, et plus expéditif ! Je ne suis pas allé, non plus, jusque chez Papy. Trop d’explications à donner, et trop de risques, en appelant de l’extérieur, d’attirer l’attention sur la ferme. J’ai préféré regagner Washington, par la voie rapide de l’autoroute déserte dans ce sens, à cette heure. En chapitrant, tout du long, mon prisonnier plus mort que vif. C’est de chez moi que nous allons appeler ce numéro de code. Et le gars sait ce qui lui pend au nez, s’il n’exécute pas, à la lettre, les instructions que je lui ai données.

La communication s’établit en un temps record et naturellement, l’holobloc du vidéophone reste aveugle tandis que la voix électroniquement déformée questionne :

— Oui ? C’est vous, Stanford ?

— Non, monsieur, c’est moi, Carter, le second… enfin… l’ancien second de Stanford.

Déformée, elle aussi, la voix de mon bonhomme. Mais pas électroniquement. Par la peur et par l’ardeur qu’il met à jouer le rôle que je lui ai clairement défini, en cours de route.

— Comment ça, l’ancien second ? Où est Stanford ?

Une chose au moins que l’électronique ne parvient pas à déguiser : l’autorité qui anime cette voix autrement méconnaissable. La voix d’une personne habituée, depuis toujours, à exercer le pouvoir et manier le commandement, dans un monde d’inférieurs serviles. La voix d’un hiérarque de naissance. D’un « Vrai » Hiérarque !

Quant à celle de Carter, puisque Carter il y a, c’est un poème en prose, un chef-d’œuvre de détresse pleurnicharde :

— J’ai dit l’ancien second parce que Stanford est mort, monsieur… Et les deux autres aussi… Vous ne nous aviez pas dit que l’homme était aussi coriace, monsieur… Je suis le seul survivant de l’équipe… Les trois autres… dont Stanford… sont restés sur le carreau, monsieur… Je crois qu’il va falloir réviser les conditions…

— Carter ! Vous me réveillez en pleine nuit pour m’annoncer un échec et vous avez l’audace de…

— Pardonnez-moi de vous interrompre, mais je n’ai pas dit que c’était un échec, monsieur… Il nous a crus tous morts, dans la voiture renversée, et c’est comme ça que j’ai pu…

— Vous avez pu quoi ?

Le claquement d’un fouet ! Carter couine dans un registre encore plus lamentable :

— L’assommer et le capturer, monsieur… Au prix de la mort de mes trois camarades… Je l’ai ramené… je l’ai ici, à votre disposition, comme convenu…

— C’est par là qu’il fallait commencer, imbécile !

La colère qui achevait de déformer cette voix s’est calmée. La voix enchaîne :

— Modalités de livraison prévues… Salaire global idem… c’est-à-dire quadruple, pour vous tout seul, Carter, et même quintuple puisque Stanford, en sa qualité de chef, percevait deux parts, si je ne m’abuse… Vous auriez mauvaise grâce à vous plaindre, Carter !

— Mais compte tenu du fait qu’à moi tout seul, j’ai redressé une situation qui…

— Dans une heure, à l’endroit convenu, Carter ! Et tous mes compliments ! J’aurai certainement l’occasion de réutiliser vos services !

Les phrases claquent, de nouveau, comme autant de coups de fouet. Je ricane dans le silence qui suit la rupture de la communication :

— Cinq fois la mise et l’assurance de ne pas rester longtemps sans emploi… Bonne opération pour toi, Carter ! Tu devrais me remercier… Sans compter que je ne t’oublierai pas, moi non plus, si tout marche comme je l’espère…

Il s’étonne :

— Vous avez vraiment l’intention de…

— J’ai vraiment ! Et dis-toi bien que ta seule chance de survivre est de jouer le jeu avec moi, jusqu’au bout… Navré de te faire cette mauvaise surprise, mais tu as déjà ingurgité, avec le whisky que j’ai eu la bonté de te servir, une de ces minuscules gélules qui s’attachent pour des semaines à la paroi stomacale. Une petite impulsion radio, à distance convenable, le poison sort et… plus de Carter ! Inutile de te dire que je vais laisser toutes instructions utiles dans ce sens, avant de repartir…

Le hic, dans sa situation, c’est qu’il n’a aucun moyen de déterminer si je bluffe ou non. En fait, cette fois, je bluffe ! Je ne vis pas avec mes tiroirs bourrés, en permanence, de ces ravissantes petites choses, mais ça, il n’est pas obligé de le savoir…

L’endroit convenu est un assez triste secteur de Washington, près de l’emplacement de la statue aujourd’hui rasée d’un vieux barbu ascétique qui s’appelait Abraham Lincoln. Au type descendu de l’autre voiture, Carter explique, de plus en plus convaincant dans son interprétation du subordonné larvaire :

— Il est endormi. Léger. Une piqûre stimulante et vous pourrez le questionner sans attendre…

Touchant, Carter, à force de bonne volonté ! J’ai pris, en fait, un comprimé relaxant qui me laisse parfaitement détendu, mais aussi parfaitement conscient, pendant qu’ils me transbordent d’un véhicule à l’autre. Carter, le souffle court, s’informe avidement :

— Vous avez mon enveloppe ?

— Naturellement !

Je me redresse un tantinet, sur ce siège arrière où ils m’ont balancé sans douceur, afin de regarder ce qui se passe. Je ne suis pas surpris de voir le nouveau venu régler le gars Carter, pour solde de tout compte. D’une aiguille tétanisante qui le couche sur le sol, dans la classique position fœtale. Soporifique, l’aiguille ? Ou plus définitive ? Je sais très bien pour quelle solution j’opterais, si je devais parier une forte somme !

Le grand type qui m’a pris en charge ne semble pas autrement troublé par l’exécution sommaire à laquelle il vient de procéder. Il sifflote, même, en redémarrant. Tout ça dans le cadre d’une journée de travail. Costaud, avec ça. Il me débarque du véhicule à lui tout seul. Requiert ensuite de l’aide pour me transporter à l’intérieur de la résidence.

Une résidence que je reconnaîtrais entre toutes celles où vivent les « Vrais Hiérarques ». L’ancien Hiérarque Suprême a vécu ici. Le vieux Wolf. Je suis aux mains de la famille Wolf. La vieille « famille régnante » d’avant les événements. Celle à qui le putsch de l’année dernière a causé le plus grand préjudice en la dépouillant d’une bonne partie des prérogatives qui étaient les siennes.

Logique de retrouver les Wolf à la tête de cette contre-attaque. J’aurais pu – dans l’absolu – m’épargner les aléas de cet enlèvement. Et de l’interrogatoire qui va suivre…

Un interrogatoire qui ne sera pas sans risques. Le simple fait qu’ils m’aient transporté chez eux n’implique-t-il pas, de la part des Wolf, l’intention de ne pas m’en laisser ressortir ?

Ou certainement pas sur mes pattes !


CHAPITRE VIII

Dérivé, lui aussi, de la bonne vieille euphoridine, ce comprimé relaxant que j’ai volontairement absorbé possède l’avantage de produire tous les effets physiques d’une sédation profonde, sans brouiller pour autant la lucidité du sujet.

C’est ainsi qu’au terme d’un examen superficiel, pouls tâté, paupière relevée, je me retrouve assis sur la chaise de l’inévitable psychosonde, dont chaque grande maison détient, en général, son propre exemplaire.

Il est rare d’aborder l’épreuve de la psychosonde sans qu’y soit associé quelque bon vieux « sérum de vérité » visant à diminuer au maximum la résistance mentale de l’individu. Ma position d’aujourd’hui est paradoxale dans le sens où je n’ai rien à leur dire. Rien à leur cacher, donc, rien à leur révéler. Où je vais pouvoir leur répondre en toute franchise. Sans risquer – en principe – la moindre décharge punitive. Où je vais essayer, simultanément, de tirer – moi – quelque chose du consortium de mes inquisiteurs.

Je les regarde entrer, Michael en tête. Michael, le nouveau patriarche de la famille, depuis la mort de son frère, le vieux Wolf. Un peu dérisoires, tous autant qu’ils sont, vus à travers le voile impalpable de mon euphorie.

Je m’entends répondre aux premières questions classiques du style nom, prénoms, âge, etc., qui n’ont d’autre but que de lancer la séance sur ses rails. Encore deux ou trois amusettes de cette sorte et les véritables questions commencent :

— Richard Morland, vous m’entendez clairement ?

— Oui.

— Vous comprenez mes paroles, sans problème ?

— Oui.

— Vous étiez chez le hiérarque Bertram quand il a été tué ?

— Oui.

— Vous avez assisté à son assassinat ?

— Oui.

— Pouvez-vous raconter ce qui s’est passé, sans omettre un détail ?

— Oui.

— Alors, faites-le !

Et je raconte. Une voix raconte. Que je sais, mienne. Et dont quelque chose, au fond de moi, approuve la franchise, sans la moindre réticence. J’entends l’un d’entre eux consulter l’opérateur de la psychosonde, et je perçois – de plus loin – la réponse négative du spécialiste : non, le sujet ne trahit aucune perturbation physiologique indiquant, dans ses déclarations, la présence du moindre mensonge. Sommé de vérifier, puis de renforcer le mécanisme du feedback chargé de sanctionner toute inexactitude volontaire, le spécialiste s’acquitte de l’ordre reçu. Sans que mon cœur manque un seul battement. Est-ce que je ne suis pas en train de leur dire la vérité, sur toute la ligne ?

— Vous êtes donc reparti de chez le Hiérarque Bertram avec, dans votre poche, cette minicassette qu’il vous avait donnée ?

— Oui.

— Pour vous rendre directement chez vous ?

Piège, s’ils le savent déjà, ou simple question, s’ils l’ignorent, cette amorce d’une nouvelle phase de l’interrogatoire ne me trouble pas plus que tout ce qui l’a précédée. Je réponds :

— Non. Pas directement.

— Chez qui êtes-vous allé ?

— Chez le Hiérarque Suprême.

Et cette fois, je reconnais la voix de Michael Wolf qui graillonne après un court silence :

— Vous avez… visionné la cassette… en compagnie de Crâne d’Acier ?

— Naturellement.

— Avec quelles réactions, de sa part ?

Je le leur dis. Vaguement étonné qu’ils puissent attendre de moi des réponses aussi évidentes. Comment aurions-nous pu, Steel Skull et moi-même, résister à l’envie d’examiner immédiatement le contenu de la cassette ? Comment aurait-il pu, de son côté, réagir autrement qu’il ne l’a fait ?

Plus paisible, moins « concernée », en apparence, une autre voix veut savoir ensuite dans quelle mesure nous étions ou n’étions pas capables, Steel Skull et moi, d’interpréter ce que nous voyions. J’hésite une seconde, cherchant mes mots.

— Difficile… Difficile à dire… Nous concevions clairement l’importance de ces listes, de ces tableaux, de ces analyses… mais c’était un peu comme si… comme lorsqu’on lit des poèmes en ressentant clairement leur beauté formelle, mais… sans jamais pouvoir en pénétrer le sens !

Je souris à la ronde, heureux de ma comparaison littéraire. Précise :

— C’est pourquoi Crâne d’Acier avait décidé d’atteler au décryptage du contenu de la cassette une… équipe de spécialistes sélectionnés, choisis dans toutes les disciplines nécessaires.

Une voix relève :

— Avait décidé ?

Suivie du feulement rauque, asthmatique, de Wolf senior :

— Où est la cassette ?

Une fois de plus, au fond de moi, la question m’étonne, mais je m’entends répondre, paisiblement :

— La cassette nous a été reprise.

— QUOI ?

Le chœur des voix m’assourdit. Paradoxal. Invraisemblable. Quelqu’un gronde :

— Il ment ! Opérateur, envoyez-lui une bonne décharge… qu’il sache ce qu’il en coûte de…

Naît une sorte de controverse au cours de laquelle l’opérateur de la psychosonde maintient respectueusement le point de vue selon lequel « châtier à tort le sujet pourrait être contraire à la fiabilité du processus ». En voilà un, au moins, qui fait correctement son boulot. Sans se laisser perturber, ni par l’environnement ni par ses réactions personnelles… Sommé, finalement, de m’expliquer jusqu’au bout, je raconte, en détail, la petite fête improvisée, la petite fête interrompue terminée à l’hôpital.

L’opérateur confirme, à cent pour cent, la véracité de mon récit. Quelqu’un s’absente. Revient au bout de quelques minutes en disant que les archives de l’hôpital gardent en effet la trace du passage de quatre personnes, dont le Hiérarque Suprême, au cours de la nuit en question. Pour des soins sans gravité, consécutifs aux effets d’aiguilles tétanisantes.

Il y a un long, un très long silence durant lequel, sous l’action de mon comprimé relaxant et de la fatigue psychique induite, de toute manière, par l’épreuve de la psychosonde, je m’enfonce, je m’enlise dans un sommeil minéral d’où me ressort, au bout d’un temps indéterminé, une minidécharge sans méchanceté, juste un chatouillis de faible voltage dans quelque zone reculée de l’encéphale.

— Richard Morland, vous m’entendez ?

— Ou…i !

— Les choses étant ce qu’elles sont, vous concevez clairement à quel point cette séance était indispensable ?

— Oui.

— Toutes vos réponses ayant été certifiées sincères par la psychosonde, vous avez clairement conscience que nulle « punition » gratuite ne vous a été infligée ?

— Oui.

— Vous ne garderez donc, envers qui vous a imposé cette épreuve, aucun ressentiment particulier ?

— Non.

Et je suis toujours sincère ! J’ajoute même, en toute objectivité :

— Dans la situation inverse, j’aurais agi de la même manière.

— Parfait. Une dernière question. Avez-vous, en votre âme et conscience, une idée de qui a pu organiser la récupération de cette cassette ?

Pour moi plus que pour ceux qui m’interrogent, j’éprouve le besoin de détailler ma réponse :

— Des personnes assez puissantes pour avoir organisé, auparavant, une surveillance efficace, chez le Hiérarque Bertram. Assez… audacieuses pour agir ensuite chez le Hiérarque Suprême. Assez menacées, enfin, par le contenu de cette minicassette pour prendre d’aussi gros risques. Y compris celui de me soumettre, cette nuit, à l’épreuve de la psychosonde.

— C’est-à-dire ?

— C’est-à-dire un consortium, une coalition occulte de « Vrais Hiérarques » !

Je vois la seringue s’approcher de mon bras, ressens la piqûre et repars, très vite, dans une inconscience hantée, de nouveau, par cette question cruciale : temporaire ou définitive ?

Question qui pour la première fois de la nuit, me fait mesurer, bien clairement, le côté insensé, l’aspect kamikaze de mon entreprise !

*
* *

— Dingue, il faut que tu sois, Dick ! Complètement siphonné pour avoir risqué ta peau avec une telle désinvolture !

Je hausse furieusement les épaules, dans ce nouveau lit d’hôpital où l’on m’a transporté, après m’avoir ramassé, endormi, sur la voie publique.

— Arrête, tu veux, Steel Skull ! J’en ai marre de me faire engueuler ! D’abord Sheila et Papy, par vidéophone ! Et puis toi maintenant, en direct ! Qu’est-ce que je pouvais faire d’autre après avoir retourné cette poursuite ? Et qu’est-ce que je risquais puisque de toute façon, nous n’avions plus la minicassette ? Et que je pouvais me payer le luxe de dire la vérité, rien que la vérité, depuis A jusqu’à Z ?

Il cesse enfin de s’agiter, le brave Crâne d’Acier. Se plante à mon chevet, sur la première chaise disponible. Gémit en secouant désespérément la tête :

— Tu n’as même pas l’air de te rendre compte que c’est un miracle qu’ils t’aient relâché en vie dans la nature ! Avec ce que tu sais sur eux maintenant…

Je me redresse, encore un peu faiblard. Toutes ces saloperies qu’on vous injecte couramment dans les tubulures, pour un oui, pour un non, finissent, à la longue, par vous taper sur le système.

— Qu’est-ce que je sais, au juste, mon vieux Crâne ? Qu’ils m’ont assis, sans me consulter, sur la chaise de la psychosonde ? Après m’avoir fait prendre en chasse par quatre malfrats ? Mais que j’ose les en accuser, et ils se justifieront avec l’histoire du meurtre de Bertram, sur quoi tout citoyen de haut niveau a parfaitement le droit, d’après nos lois, de vouloir faire jaillir la lumière ! Quiconque n’a rien à cacher ne peut tellement prendre ombrage d’une épreuve qui – dans ces conditions – est parfaitement inoffensive ! Surtout si personne n’en a profité pour lui chatouiller le système nerveux par sadisme pur et simple ! Sans même parler des vagues que finiraient par remuer les morts répétées de plusieurs Hiérarques, vrais et faux, dans l’espace de quelques jours… Gladstone… Bertram…

Il explose, derechef :

— Je sais ! Je sais que tu vas me prouver par A plus B qu’il t’était impossible de faire autrement et que c’était une simple promenade de santé ! Le chiendent, avec les baroudeurs dans ton genre, c’est qu’à moins d’avoir une bombe enfoncée dans le cul, prête à éclater dans les trente secondes…

— Steel !

— Quoi ?

— Tu deviens vulgaire ! Ou tu le redeviens, compte tenu de tes origines !

Il retrouve enfin son humour :

— Et toi, tu oublies à qui tu parles !

— À qui ?

— Au Hiérarque Suprême ! Au Président de ce putain de pays, bordel de merde !

On rigole un bon coup, tous les deux. Comme jadis, dans l’underground. Il enchaîne :

— Maintenant, tu vas me dire, tout de même, pourquoi tu as pris tous ces risques ? Pour obtenir quoi ?

Quelqu’un ne pourrait pas le prendre un peu, non ? Je concède :

— Peut-être pas exactement ce que j’ai obtenu, Steel Skull ! Je peux bien t’avouer, à toi, que je partais un peu à l’aveuglette. Mais comptes-tu pour rien la certitude que le clan Wolf n’était pas dans le coup ?

Il plisse les paupières, perplexe.

— Comment ça, pas dans le coup ?

Je résume, m’échauffant à mesure que progresse ma tirade :

— Si je t’ai bien rapporté l’essentiel de mon interrogatoire, ça devrait te sauter aux yeux, président de mes fesses ! La surveillance et le meurtre de Bertram, O.K. ! La filature sur l’autoroute et ma prétendue capture, O.K. ! Ils étaient au courant. Mais qu’on nous ait repiqué la minicassette, ça non, ils ne le savaient pas ! Leur surprise, mieux, leur stupéfaction, n’était pas feinte ! Voilà ce que j’ai obtenu. Est-ce que le brouillard commence à s’éclaircir, sous ton couvercle ?

Il grimace, incrédule. Distille d’une voix mal convaincue :

— Ça signifie qu’il n’y aurait donc pas un seul, mais au moins deux clans de « Vrais Hiérarques » au travail, pour tenter de récupérer la minicassette signée Bertram ?

— C.Q.F.D. ! Tu vois que tu y arrives, quand tu veux, ma vieille boîte de conserve ! Une raison de plus pour laquelle le clan Wolf ne pouvait pas me supprimer !

— Là, tu m’as encore perdu dans le virage !

— Je représente peut-être leur meilleure chance de retrouver cette minicassette… quitte à me retomber dessus au bon moment, quand j’aurai ressorti les marrons du feu !

— Tu es bien sûr de toi !

— Je suis comme le chien. Capable de ronger mon os jusqu’à ce que j’en tire toute la moelle. Et pas commode à décourager, non plus, quand on a le culot de venir me le piquer sous le nez !

J’essaie de contenir un bâillement. Il s’en aperçoit, se relève, me tapote affectueusement l’épaule en m’invitant à venir chez lui terminer cette conversation quand j’aurai totalement secoué les séquelles de ces dernières heures. Une infirmière le remplace qui me tâte le pouls et me fait avaler je ne sais quelle pilule. Ces gens-là sont toujours en train de vous tâter le pouls et de vous faire avaler des pilules. Je sombre dans un état de semi-somnolence au sein duquel m’assaillent les problèmes posés par tous les événements empilés à la diable au cours de ces mêmes heures. J’ai l’impression soudaine qu’il manque quelque part une cheville, une clef de voûte qui parachèverait la solidité, la cohésion, la cohérence de l’édifice. Que j’ai eu cette cheville entre les mains, ou cette clef de voûte, et que je l’ai laissée s’envoler, par manque de clairvoyance, comme la minicassette…

Deux clans chez les « Vrais Hiérarques ? » L’un ignorant les activités de l’autre et vice versa ? C’est une notion qu’il est difficile de concevoir quand on a imaginé, toute sa vie, la classe des Hiérarques comme une caste étroitement soudée, forte de toute la puissance financière d’une organisation complexe, d’une immense machine bien réglée tournant à l’échelle mondiale, et pourtant…

Est-ce que le jeune Bertram, fils de « Vrai Hiérarque », ne s’est pas sacrifié, volontairement ou non, pour une cause assez nébuleuse, mais dont les objectifs ne recoupaient nullement les intérêts de sa caste ?

Est-ce que le vieux Bertram, « Vrai Hiérarque », profondément ébranlé par cette tragédie, n’a pas essayé de mettre entre nos mains, sous forme de microarchives, les outils nécessaires pour saper les bases de l’empire multinational édifié par ses pairs ?

Apparemment, les activités du jeune Bertram ne recoupaient pas, non plus, celles du vieux Bertram… Alors, pourquoi n’y aurait-il pas, chez les Hiérarques, d’autres désaccords ? D’autres volontés contradictoires de tirer à soi la couverture ?

Je m’endors là-dessus. Me réveille en sursaut, avec la sensation précise que ce réveil vient d’être provoqué par quelque cause extérieure et qu’il se passe ou va se passer quelque chose.

Je louche vers la table de chevet sur laquelle ils ont déposé le contenu de mes poches. C’est de là que provient ce bip-bip aigu, clairement audible dans le silence ouaté de l’hôpital, qui m’a tiré du sommeil.

Le minimodule récepteur de ce bip-bip spécifique émanant de la gélule émettrice enkystée dans l’estomac du nommé Koestler… Couinant avec une intensité qui ne peut signifier qu’une seule chose : Ben Koestler n’est pas loin. Il est dans l’hôpital. Il est dans le corridor. Il ne va pas tarder à pénétrer dans cette chambre…

Dieu merci, je me sens bien. Totalement réinstallé dans ma peau, en légitime propriétaire. L’effet de cette dernière pilule ? J’allonge le bras jusqu’à la table de chevet. Coupe le bip-bip. Cueille le lance-aiguilles qu’on ne m’a pas confisqué. Même « faux », ne suis-je pas un Hiérarque ?

Je cache ma main armée sous ma couverture, prêt à l’en ressortir vite fait en pressant la détente. Une silhouette se glisse à l’intérieur de la chambre et c’est bien Ben Koestler. Il a quelque chose à la main. Une arme ? J’essaie de suivre ses faits et gestes sans trahir ce foutu tremblement qui s’empare des paupières, dès qu’on tente de regarder en feignant de continuer à dormir.

Qu’est-ce qu’il mijote, ce grand salopard ? Il jette un coup d’œil dans ma direction, et je sens se crisper mes doigts, sur la crosse du lance-aiguilles. Sans doute persuadé que je pionce pour de bon, il ressort de la pièce, y rentre aussitôt, portant un garde figé dans une posture contrefaite qu’il dépose contre le mur avant de refermer la porte. Steel Skull ne m’avait pas dit que ma piaule était gardée, mais ça coulait de source. En tout cas, l’homme n’a pas vu venir l’aiguille tirée par Ben Koestler !

Qui marche vers mon lit, maintenant, sur la pointe des pieds. Tenant toujours, dans sa main, l’arme qu’il a utilisée pour endormir le garde. Ou le tuer, qui sait ? Je conçois mal quels ressorts peuvent faire agir ce type qui me doit la vie, mais quand il lève les deux mains vers moi, dont une armée, la mienne jaillit, vite fait, de sous la couverture !

Son visage revêt une expression alarmée, ses yeux s’élargissent et sa bouche s’ouvre tandis que ses mains exécutent une drôle de mimique, s’agitant de droite et de gauche comme pour dire non ! Trop tard de toute manière, j’ai tiré. Il se tétanise et s’effondre en travers de mon lit, m’y clouant sous le poids non négligeable de sa grande carcasse. J’ai un mal de chien à m’en dégager, à me glisser hors du pieu pour me redresser, haletant. Saisi, après coup, d’un doute effroyable…

Cette mimique négative arrivée trop tard, cette expression alarmée, quasi désespérée, apparue dans le regard et sur le visage de Ben Koestler… Se disposait-il, vraiment, à m’attaquer ? Ou bien le lance-aiguilles, dans sa main, n’était-il tout simplement encore là que parce qu’il venait de s’en servir pour neutraliser le garde ? Pouvait avoir besoin de s’en servir, une nouvelle fois, dans le cas d’une intrusion inopportune ? Ne s’apprêtait-il pas, au contraire, à me réveiller ? Pour m’avertir de quelque danger plus ou moins imminent ?

Je m’approche de la fenêtre, en pyjama, frissonnant malgré la température qui règne dans la chambre.

Face à l’impossibilité de trancher mon dilemme, j’ai un gros problème à résoudre. Celui de faire évacuer Koestler endormi avant que ne survienne un toubib ou une infirmière dont je pourrai difficilement réfréner les initiatives…

Je n’ai pas tellement le choix des moyens : Crâne d’Acier, de l’extérieur, aura beaucoup plus de souplesse et d’autorité que moi – dans la position que j’occupe – pour organiser cette évacuation en exigeant de garder le « suspect » sous sa coupe, aux fins d’interrogatoire…

Je vais pivoter sur moi-même, à destination du vidéophone, lorsque l’éclair blanc jailli dans le panorama urbain visible de cette fenêtre me propulse, d’un élan furieux, dans l’unique refuge disponible : la niche étroite constituée, dans un coin de la pièce, par le flanc de l’armoire de synthobois réservée aux effets personnels des malades.

Mon tassement désespéré entre armoire et mur ne précède que d’une fraction de seconde l’entrée en force du missile, à travers la fenêtre fracassée. D’une seconde entière, peut-être, l’explosion de ce même missile sur le lit disposé face à la fenêtre.

J’entends les éclats frapper le synthobois, matière infiniment plus dure, par bonheur, que le bois naturel utilisé naguère, lorsque les forêts étaient abondantes.

Puis la fumée se dissipe, je vois ce que l’explosion a fait de Ben Koestler et du garde, et je tombe à genoux pour vomir, interminablement, dans un décor surréaliste fait de ruissellements rouges et de débris innommables.


CHAPITRE IX

Je me présente, le lendemain, à la séance du Conseil des Hiérarques assis dans un fauteuil roulant, avec le bras gauche dans une gouttière et la jambe dans une sorte de botte hypertrophiée qui non seulement les immobilisent, mais entretiennent, autour des deux membres blessés, un champ électromagnétique alternatif aux propriétés cicatrisantes.

Dans l’horreur apocalyptique du moment qui a suivi l’explosion du missile, je n’ai pas immédiatement ressenti la douleur, mais deux éclats m’avaient labouré, l’un le muscle de la cuisse, l’autre celui du bras qui saillaient malencontreusement hors de ma cachette précaire ! Deux déchirures profondes qui resteront sans conséquence à condition d’éviter toute contraction des muscles lésés et de laisser agir, le temps nécessaire, champs régénérateurs et substances pharmacochimiques chargées de hâter la mitose. Le fauteuil possède un minipack énergétique qui par le maniement de quelques boutons, me permet de disposer d’une autonomie quasi totale, mais Steel Skull tient, symboliquement, à pénétrer dans l’hémicycle et gagner sa place en poussant ma charrette ! C’est dans cet équipage que nous remontons l’allée centrale et qu’il me plante auprès de lui, sur le podium.

Un concert de protestations, du côté des « vrais Hiérarques », salue ce manquement à toutes les règles puisque mon statut présent ne m’autorise nullement à siéger là-bas dessus, mais couronné de sa coiffe de platine qui resplendit sous les lumières, le Hiérarque Suprême, bras déployés à l’horizontale, réclame, et finit par obtenir le silence.

Le temps de se recueillir, après avoir baissé les bras, comme s’il prenait son élan, il plonge, tête baissée, dans le vif du sujet :

— Ce que j’ai à vous dire, Messieurs et Mesdames les Hiérarques, est, à mes yeux, particulièrement grave… Plus d’un an après l’accession conjointe au pouvoir d’une nouvelle catégorie de Hiérarques issus, non de la tradition familiale et de la fortune, mais du peuple et de la résistance, nous assistons toujours, ici même, à la discrimination qui place, d’un côté, les « Vrais », de l’autre, les « Faux Hiérarques », et j’espère que vous sentez bien les guillemets, dans ma voix !

Quelques rires du côté des « Faux », quelques grognements du côté des « Vrais », saluent cette menue facétie, sans toutefois détendre vraiment l’atmosphère. Elle produirait plutôt, même, l’effet inverse ! Crâne d’Acier soupire, longuement, avant de poursuivre, martelant chaque syllabe :

— Tant que subsistera cette discrimination arbitraire et pour ainsi dire viscérale, nous gaspillerons le plus clair de notre temps en querelles partisanes et en discussions stériles, au lieu de nous consacrer, tous ensemble, aux affaires de l’État !

Des bancs de droite, jaillissent en gerbe :

— Il y a un an, le Conseil des Hiérarques ne perdait pas son temps en querelles partisanes !

— Il y a un an, les affaires de l’État passaient au premier plan…

— Et le pays tournait rond…

— … à la satisfaction d’une seule classe sociale et comme par hasard, la moins nombreuse !

Crâne d’Acier, qui a rempli ses poumons, dans l’intervalle, poursuit d’une voix tonnante :

— Une infime minorité qui depuis quelques décennies, en usurpait la conduite exclusive ! Nous n’avons pas réclamé cette exclusivité, Messieurs ! Nous n’avons pas tenté de vous évincer lorsque, je le répète, nous vous avons rejoints au pouvoir !

Qu’est-ce qu’il espère, Steel Skull, quel objectif croit-il donc atteindre, avec ses déclarations fracassantes ? Obtenir un consensus ? À grands coups de provocations successives ?

Pour l’instant, s’il progresse, ce serait plutôt dans la direction opposée ! Ainsi qu’en témoignent les nouvelles vociférations des « Vrais Hiérarques » :

— Parce que vous ne pouviez pas faire autrement !

— Parce que vous n’aviez pas les moyens de le faire !

— Les moyens et les connaissances… à tous les sens du terme !

— Parce qu’on ne s’improvise pas Hiérarque !

— Parce que sans nous, la conduite de ce pays, à l’échelle mondiale, est impossible !

Encore quelques répliques de plus en plus virulentes, auxquelles répondent invectives et contradictions des « Faux Hiérarques », et l’allée centrale se remplit, entre les deux blocs, de « Vrais » et de « Faux » chauffés au rouge qui commencent, gentiment, à se foutre sur la gueule. Et peut-être pas si gentiment, après tout : les « Vrais » disposent presque tous d’une bonne connaissance des arts martiaux, et les autres, pour la plupart, ont fait leurs classes dans l’underground, où savoir se battre était une condition essentielle de survie.

Le désordre, le tumulte sont au paroxysme lorsque jaillit de quelque part, dans un registre suraigu :

— C’est bien pour ça qu’on s’étripe autour de la cassette de Bertram !

Du coup, le Hiérarque Suprême, qui écoutait le vacarme avec une attention soutenue, se tourne vers moi, l’expression radieuse :

— J’espérais bien quelque chose en foutant la merde, mon Dicky… mais certainement pas une telle ouverture !

Il faut faire appel aux gardes du Conseil, des colosses entraînés à séparer les combattants les plus acharnés – respectueusement – sans trop leur froisser les ailes et sans jamais rendre, eux-mêmes, les coups qu’ils peuvent récolter, au passage.

Lorsqu’il juge le moment venu, Crâne d’Acier hurle dans son micro :

— Messieurs et Mesdames les Hiérarques… arrêtez cette empoignade digne des bas-fonds… en tous cas indigne d’une telle assemblée… et veuillez prêter attention à ce qui va suivre !

Toutes les séances du Conseil des Hiérarques sont enregistrées et filmées, sous divers angles, par un matériel ultra-perfectionné qui permet à peu près toutes les fantaisies techniques. Trois minutes suffisent pour isoler dans l’holobloc géant la Hiérarque appartenant au clan Wolf qui s’est oubliée jusqu’à lancer, dans l’hystérie collective, cette réplique trop éloquente :

— C’est bien pour ça qu’on s’étripe autour de la cassette de Bertram !

Dans la salle où chacun a repris sa place, règne, à présent, un silence absolu.

Au sein duquel Crâne d’Acier s’informe avec courtoisie :

— La Hiérarque Anna Wolf aura-t-elle la bonté de venir à la tribune ? Afin de s’expliquer sur le sens de cette étrange déclaration qu’elle vient de faire ?

Mentalement, je dédie à Steel Skull un grand coup de chapeau. Certes, il ne pouvait pas prévoir quel genre de sottise échapperait à qui. Ni surtout qu’elle serait aussi révélatrice. Mais rien que pour avoir pigé qu’en déchaînant les passions, il en sortirait toujours quelque chose, bravo, mon vieux Crâne ! Un crâne qui pour abriter le cerveau qu’il renferme, mérite amplement sa couronne de platine !

Finalement, ce n’est pas la frêle Anna Wolf qui monte à la tribune, mais l’imposant et robuste patriarche du clan Wolf.

Qui, les questions pleuvant de toutes parts, n’y va pas par quatre chemins, lui non plus. Définit clairement le contenu de la cassette. Retrace son histoire, telle qu’il la connaît. Sans hésiter à mouiller dans l’histoire tous ceux qui, de près ou de loin, y ont joué un rôle.

Contraint, à mon tour, de montrer mes cartes, je raconte la mort de Bertram, la récupération de la cassette, chez Steel Skull, par des agresseurs inconnus, et tout le reste. Bientôt, le tumulte redémarre et cette fois, les affrontements verbaux n’ont pas lieu exclusivement entre « blocs », mais à l’intérieur même de la caste des « Vrais Hiérarques ». Beaucoup supportent mal que certains d’entre eux s’arrogent ainsi le droit et le privilège d’agir seuls, sans consulter leurs pairs et surtout, peut-être, sans leur communiquer les informations dont ils disposent.

Crâne d’Acier intercale, dans la première accalmie :

— Peu importe, au fond, qui détient aujourd’hui cette fameuse cassette ! L’essentiel n’est-il pas qu’elle soit l’œuvre d’un « Vrai Hiérarque » ? Et que ce représentant de votre propre caste, Messieurs et Mesdames les « Vrais hiérarques », ait voulu placer entre les mains des « Faux », donc de la population tout entière, les moyens de détruire cette barrière que votre orgueil de classe et votre conception d’un avenir à courte vue vous interdisent encore d’abattre pour le plus grand bien du pays !

Debout devant son micro, Michael Wolf rétorque avec une fermeté, une dignité paisible qui ne sont pas sans grandeur :

— Monsieur le Hiérarque Suprême…

Glissant dans le titre officiel une nuance de dérision qui résonne, en échos sarcastiques, d’un bout à l’autre de la salle.

Avant d’enchaîner :

— … Messieurs et Mesdames les Hiérarques… peu importe, effectivement, ce que contient la cassette et en quelles mains elle peut ou pourra tomber. Parlant, j’en suis sûr, au nom de tous ceux qui ont connaissance de ces choses, je mets solennellement quiconque retrouverait cette cassette en garde contre toute tentative, contre toute tentation d’utiliser son contenu !

Non sans une courte pause :

— Les équilibres qui régissent le monde actuel sont avant tout d’ordre économique et reposent sur des systèmes d’échanges, des réseaux de relations édifiés, au cours des décennies, par plusieurs générations de Hiérarques… en des temps où il était inutile de spécifier « Vrais » ou « Faux » ! Que l’équilibre interne de ce pays ait été gravement compromis par certains événements récents, c’est une chose. Chacun est maître chez soi… tant que la vaisselle ne commence pas à pleuvoir chez le voisin, sur des têtes innocentes !

Il sourit, brièvement, à sa propre comparaison triviale. Enfle la voix à mesure que se développe la suite de son petit speech ;

— Mais que des factieux ignorants, gonflés de leurs triomphes illusoires, tentent d’étaler leurs désordres par-dessus les frontières en s’attaquant aux équilibres extérieurs, et la solidarité de ceux qui savent à quel point la machine économique mondiale est fragile jouera instantanément. Inéluctablement !

Pour quelque raison nébuleuse, peut-être parce qu’ils sentent, gros comme une montagne, venir la conclusion de l’orateur, « Vrais » et « Faux Hiérarques » observent un silence tendu, et Michael Wolf reprend haleine pour déclarer avec toute la gravité requise :

— Ce sera la guerre, Messieurs… Une guerre où ce pays risque de se retrouver pitoyablement seul ! Malheur à ceux par qui l’équilibre est rompu ! Malheur aux apprentis-sorciers qui ramènent le chaos où régnait l’harmonie ! Nul ne leur tendra la main. Nul ne pleurera sur leur sort, s’ils périssent dans l’aventure !

Prophétique, déclamatoire, la voix théâtrale du vieux tribun gronde et va se répercuter, lugubre, aux quatre coins de la vaste salle.

*
* *

Fixés, par la grâce de la technique, dans leur déroulement immuable, les incidents de cette séance mémorable défilent, une nouvelle fois, dans l’holocube de la pièce réservée aux archives du Conseil. J’ordonne :

— Stop ! Sujet central. Grossissement maxi.

Et l’opérateur, en quelques secondes, me donne une image statique, agrandie, du personnage réclamé.

— Alors ? Ton avis, Steel Skull ?

Je le vois, du coin de l’œil, hausser les épaules.

— Celui-là, d’après moi, il ne touche pas une bille ! Il regarde dans tous les sens comme s’il avait peur d’en perdre une miette. Pour moi, il n’est pas dans le coup, Dick.

— Pour moi non plus… et ça fait à peu près le tour de la question.

Le côté génial de toute cette pagaille lancée par les provocations de Crâne d’Acier, sa façon d’avoir attrapé, au vol, une réplique cruciale, c’est qu’elles nous permettent de classifier les « Vrais Hiérarques » en deux grandes catégories. Ceux qui hurlent avec les loups de la famille Wolf et qui sont, probablement, dans leur confidence. Et ceux qui, visiblement, n’y étaient pas lorsque le vieux Wolf a donné ses explications… et qui s’en indignent ! Les voilà, nos deux clans, définis, désignés par leurs comportements respectifs. C’est toujours intéressant de connaître les divisions de l’adversaire.

Le type que nous venons de classer « hors circuit » forme, avec quelques autres, une sous-catégorie marginale : celle des gens qui, toujours au cœur de la mêlée, ne comprennent jamais rien à ce qui se passe et s’époumonent à suivre tantôt les uns, tantôt les autres. Enfin, dernier mais non moindre, cet homme dont je contemple longuement l’image fixe, démesurément grossie, compose une catégorie à lui tout seul.

Calme, attentif et serein au milieu de l’agitation générale, il ne crie pas, esquive ou repousse la bousculade, quand elle l’effleure et pendant tout ce temps, blasé, impassible, écoute. Écoute et observe, sans réaction particulière, tout ce qui se dit, tout ce qui se passe autour de lui. Crâne d’Acier commente :

— Carl Brennan… Le dernier représentant mâle d’une vieille famille de Hiérarques… parmi les plus riches et les plus puissantes… Un type très secret… qui sans jamais s’opposer ouvertement aux autres, n’en possède pas moins la réputation d’aimer faire cavalier seul…

— Ça se voit ! S’il y a quelqu’un, dans cette fosse aux serpents, qui veut aller quelque part et sait quel chemin prendre, c’est lui, Steel !

Puis, avec un léger décalage :

— Comment se fait-il que tu aies toutes ces informations en tête, au sujet de ce type ?

Il me regarde, effaré.

— J’avais pris, tous mes renseignements sur lui, lors de ce duel stupide au « casque de haine », avec cette ordure de Gladstone !

— Bon Dieu ! C’était lui, le témoin de Gladstone !

— Sûr ! Tu ne l’avais pas reconnu ?

— Pas avant que tu ne me le rappelles… Je savais, simplement, que je l’avais déjà vu quelque part… enfin… quelque part ailleurs qu’aux séances du Conseil !

Même ce retard à l’identifier, je le sens obscurément, ajoute quelque chose au personnage de Brennan. Évidemment, c’est surtout Gladstone que je tenais à l’œil, ce jour-là. Mais un homme physiquement quelconque, dont tu peux oublier le visage après l’avoir vu dans des circonstances aussi mémorables, est souvent un homme dangereux.

Celui-là, de surcroît, est aussi le dernier témoin qui ait pu renseigner Koestler sur ce fameux duel… Étrange Koestler à la conduite encore plus étrange. Mort par ma faute, à la suite d’un horrible malentendu. Probablement alors qu’il essayait de m’avertir, juste à temps, de l’arrivée imminente d’un certain missile…

Que de contradictions dans toute cette histoire ! Que d’anomalies…

Je retombe sur terre en recevant de très loin, comme du fond d’un gouffre, la question suivante de Crâne d’Acier :

— Tu ne trouves pas qu’il va fort, le vieux Wolf, avec son chantage à la guerre ?

Je ne peux m’empêcher de hausser les épaules.

— Le plus fort… c’est qu’il a sans doute raison ! Ça non plus, le recours de l’ancienne classe dominante d’un pays donné à l’assistance étrangère, ce n’est pas une situation inconnue dans l’histoire. Nos « Vrais Hiérarques », ce sont un peu les aristocrates de la révolution française. Qui attendaient de l’extérieur leur salut, celui du roi et le rétablissement d’un régime en voie de destruction ! Aujourd’hui, les… cousinages jouent surtout entre familles économiques et financières. L’aristocratie de l’or en lingots ! La noblesse de la fortune ! Oui, nous pouvons très bien nous retrouver avec une bonne guerre sur les bras… si nous bousculons tant soit peu les filières établies !

— Tu n’es pas très optimiste !

— J’essaie seulement d’être lucide.

Il ricane :

— On se flingue tout de suite ou on va dîner avant ?

On va dîner avant. Chez lui. Et on ne se flingue pas après. Soûl comme il l’est, à la fin du repas, Crâne d’Acier serait incapable, en tout état de cause, de presser la détente d’une arme quelconque !

Je quitte discrètement sa résidence et comme je suis venu avec lui, dans sa voiture, décide de rentrer à pied. La nuit, exceptionnellement douce, invite au footing. Une petite pluie a mouillé récemment tous ces endroits, de plus en plus rares, où le bétoplast ne recouvre pas la terre, et l’air de Washington – une fois n’est pas coutume – fleure bon l’odeur divine des plantes satisfaites.

Je n’ai pas fait la moitié du chemin, dans des rues vierges de toute autre présence pédestre, que j’acquiers la certitude de traîner une escorte. Je m’abstiens de forcer l’allure. C’est le meilleur moyen de précipiter ce genre de chose. Puis je vois apparaître, droit devant moi, une haute silhouette.

Un autre noctambule avec qui faire alliance pour affronter ceux qui me suivent ? Improbable ! Il faut trimbaler une bonne couche d’inconscience, doublée de l’envie furieuse de marcher en plein air, en pleine nuit, pour arpenter, à cette heure, les trottoirs de la capitale.

Tourner les talons ? Il y a les autres, au moins deux, qui progressent, d’ombre en ombre, dans mon sillage. Je préfère continuer sur ma lancée, sans dévier de ma ligne droite, exactement comme si c’était la chose la plus naturelle du monde que de croiser, ainsi, quelqu’un d’autre dans le désert nocturne de la ville. Nous ne sommes plus qu’à quelques pas et mon regard glisse sur l’homme comme son regard glisse sur moi. Avec une parfaite indifférence.

Je crois que c’est ce regard qui balaie mes derniers doutes. Deux hommes ne se croisent pas en pleine rue, en pleine nuit, avec indifférence ! C’est la peur qui les habite. Une peur lisible, à livre ouvert, dans leur expression de vigilance exacerbée…

Non que la manœuvre du bonhomme ne soit pas du grand art ! Au moment même où nous nous croisons, juste avant qu’un pas de plus ne nous place hors de portée l’un de l’autre, son bras s’écarte de son corps, en un arc de cercle meurtrier. Un arc de cercle que termine la masse luisante du casse-tête téléscopique jailli de l’intérieur de sa manche !

Si je n’avais pas attendu l’attaque, j’aurais pris le coup en travers de la tempe et bonsoir, Joseph ! Là, mon pas de côté intervient juste à temps pour que l’arme siffle, inoffensive, à quelques centimètres de mon crâne.

Dur à stopper, l’élan d’un tel coup qui rate sa cible et poursuit sa trajectoire dans le vide ! Pendant que le gars, déséquilibré, cherche à se replanter sur ses deux pattes, je lui ajuste, scientifiquement, une ruade dans les précieuses qui le plie en deux, au niveau de la ceinture. La savate suivante, dans la gueule, le redresse aux trois quarts, mais pas pour longtemps. Il s’écroule et ne bouge plus alors que j’entends rappliquer, derrière moi, la charge des deux autres.

Le temps de ramasser la matraque et de m’adosser au mur, je constate sans aucun plaisir que les autres ne sont pas deux, mais bel et bien trois. Trois qui ne sont pas venus seuls et chacun montrant, avec complaisance, son instrument de travail préféré. Lame effilée, acérée, pour l’un d’eux. Phalanges cuirassées pour l’autre. Matraque d’un modèle différent, pour le troisième. Est-ce que je n’aurais pas un peu trop présumé de ma propre science acquise, dans l’underground, de la bagarre de rue ? Surtout avec ces deux profondes écorchures, au bras et à la jambe ?

Je les regarde s’amener, eux et leurs sales petites gueules cyniques, arrogantes. Sûrs de leur nombre, ils ne vont pas attaquer en plusieurs vagues. Offensive concertée, sous trois angles. Une règle d’or, dans ce cas : éliminer d’abord le plus dangereux et le plus dangereux, c’est, de loin, le porte-lame.

Quand ils foncent, en parfait synchronisme, je n’essaie d’esquiver ni le poing américain ni la matraque. Je me décolle simplement du mur. C’est la dernière chose qu’ils attendaient de moi et cette ruée inopinée, à leur rencontre, gâche l’exactitude des coups qu’ils me destinent. La seconde matraque manque mon crâne, comme la première. Elle m’attrape l’omoplate pendant que le poing cuirassé percute des abdominaux durcis pour le recevoir. Bref, je ne suis pas oublié dans la distrib, mais simultanément, ma propre matraque fracasse le poignet d’un troisième larron qui ne pointera plus, de sitôt, une autre lame !

Le mouvement convergent nous a pratiquement jetés les uns sur les autres. J’en profite pour aplatir, d’un violent coup de coude, le nez du matraqueur. Encaisse, au creux de l’estomac, un nouveau coup de boutoir habillé de métal qui me surprend en déséquilibre et me renvoie, contre le mur lisse, avec une violence redoutable.

Ma tête vole. Mes oreilles chantent. Mes jambes flageolent. Pour un peu, je me laisserais glisser, le long de ce mur, jusqu’à me retrouver le cul par terre. J’aspire, avidement, un air raréfié. Je suis sonné. Un peu. J’en rajoute. Beaucoup. Phalanges cuirassées s’y laisse prendre et se précipite, avec un grognement, pour m’administrer le coup de grâce.

Il n’a pas vu, ce con, que je tenais toujours la matraque ? Il la voit quand je la lui placarde, tant bien que mal, en travers de la gueule. Un coup peut-être pas très efficace, mais qui l’expédie à la renverse. Sa tête heurte le trottoir. Il renonce à poursuivre une discussion aussi mal entamée.

Un seul est encore debout, dont les narines tartinées par mon coude au milieu de la figure pissent dans la paume tendue. Apparemment, ce n’est pas l’homme des entreprises désespérées. Quand je me retourne dans sa direction, il pivote brusquement sur lui-même et s’emmène, vite fait, voir ailleurs si j’y suis. J’écoute décroître sa galopade, graduellement, sur le bétoplast sonore. Ma respiration siffle au fond de ma gorge et mes muscles meurtris par ce putain de poing d’acier commencent à crier au secours, dans leur langage. L’impression, probablement fausse, d’avoir une ou deux côtes fêlées. Ce qu’il y a de sûr, c’est que je vais me payer de sacrés bleus. Le chiendent, avec ce genre de bagarre, c’est qu’il faut, si tu veux gagner, savoir faire des sacrifices !

Je ne suis plus très loin de chez moi. Je repars d’un pas vif, une main au flanc. Gonflé d’une exaltation, d’une exultation profondes. Sûr que j’avais un lance-aiguilles dans ma poche, et alors ? Je m’en serais servi, en cas d’urgence. Mais contre quatre de ces vulgaires petits rôdeurs qui infestent, de nouveau, les nuits de Washington, depuis la suppression de l’euphoridine, j’ai voulu prouver quelque chose. Quoi ? Peut-être qu’il n’est pas pourri, l’ancien de l’underground, et quoique déjà blessé, toujours capable de faire face.

À n’importe qui. N’importe où. N’importe quand.

Même si, hors de l’underground, face à des gens tels que Brennan, les problèmes à résoudre menacent d’être infiniment plus complexes !


CHAPITRE X

Je passe une partie de la nuit à visionner, seul dans mon salon, les quelques minicassettes que j’ai piquées, au hasard, parmi les derniers enregistrements de séances, et glissées dans ma poche avant de quitter, en compagnie de Crâne d’Acier, les Archives du Conseil.

J’y découvre, sans surprise particulière, que Brennan représente, pour les caméras disposées autour de l’hémicycle, une cible favorite en même temps qu’une sorte de « référence ». Chaque fois que les débats deviennent orageux, c’est-à-dire pratiquement à chaque séance, les enregistrements s’entrelardent d’images en gros plan de Carl Brennan qui ponctuent, avec humour, l’agitation environnante ! Car le comportement de Brennan, au cœur des discussions les plus animées, reste toujours égal à lui-même. Il écoute, l’œil fixé sur l’orateur du moment. Sans jamais se retourner dans quelque direction que ce soit, au risque de croiser un autre regard. Il ne lève, jamais, une main pour demander la parole. Ne prend part à aucune controverse. Vote quand il faut voter. Sans que rien – jamais – ne puisse trahir lequel des boutons disponibles sur son pupitre il a pressé, au moment voulu, en couvrant toujours soigneusement son choix.

Même un coup de zoom habilement dardé sur sa main n’en révèle pas davantage. Quatre doigts qui se posent, en même temps, sur quatre boutons-palpeurs et va savoir lequel, fût-ce au grossissement maxi, s’est abaissé d’une fraction de millimètre ! Menue performance qui, soit dit en passant, réclame une belle maîtrise. Pas étonnant que les caméras se soient braquées, si souvent, sur ses faits et gestes !

Secret. Solitaire. Courtois avec tous et distant de même. Avec ses pairs comme avec nous autres « Faux Hiérarques ». Connu, de surcroît, pour être un de ceux qui conduisent eux-mêmes leur voiture. Comme si la présence d’un chauffeur pouvait nuire, au cours de ses déplacements, à ses réflexions intimes. Au terme de chaque séance, il s’abstient, aussi, de gagner les sorties de la salle avec le gros de la troupe. Attend, paisiblement, de rester bon dernier pour gagner, à son tour, l’un des ascenseurs conduisant directement aux parkings souterrains. Fascinant, Carl Brennan. Fascinant à regarder vivre !

Et plus encore si l’on observe, en parallèle, tous les autres membres du Conseil ! Outres gonflées de vent, chez les « Vrais Hiérarques ». Minus revanchards et fielleux, chez les « Faux ». Plus attachés à faire la preuve qu’ils valent mieux que les « Vrais », à se venger des humiliations passées qu’à tenter de gérer, « en bons pères de famille », les affaires du pays. Cette vision par le petit bout de la lorgnette des enregistrements récents pris lors des séances du Conseil est une véritable descente aux enfers, une plongée dans l’horreur des valeurs fausses et des gloires usurpées. Est-ce là tout ce que l’exercice du pouvoir peut faire des hommes ?

Vers cinq heures du matin, ma décision est prise. Un coup de vidéophone ou deux, malgré l’heure tardive, et je sais que j’aurai chez moi, demain matin, les gens susceptibles de m’aider à réaliser le plan qui vient de se former dans ma tête.

Il n’est pas inutile, parfois, d’avoir été dans l’underground. On en garde certains contacts, certaines relations qu’on ne se fait pas dans les réceptions officielles en vidant des coupes de champagne avec le petit doigt en l’air !

*
* *

En dépit de ma nuit presque blanche, je tiens le coup, vaillamment, à la séance du lendemain après-midi. Séance extraordinaire, je le souligne, destinée à remplacer la séance de la veille dont l’ordre du jour n’a pas été respecté. J’interviens une fois ou deux, pour le principe. Mais surtout, j’observe Carl Brennan comme je ne l’ai jamais observé. Sans noter, dans son comportement, la moindre variante. Il est, une fois de plus, totalement et strictement égal à lui-même !

Je feins de m’être endormi, au terme de la séance, alors que les Hiérarques marchent vers les sorties. Quelqu’un me secoue par l’épaule, mais je l’envoie poliment aux pelotes ! Finalement, comme je l’espérais, nous restons seuls, Brennan et moi, dans l’hémicycle vidé de frais. Et j’attends, patiemment, qu’il remonte l’allée centrale pour mimer un réveil étonné. Grogner ma surprise honteuse. Il ne se retourne même pas dans ma direction. Je suis certain, toutefois, qu’il a remarqué ma présence.

Je sais à quel niveau il gare son véhicule. J’emprunte un ascenseur, peu de temps après lui. Débarque dans le souterrain avec un léger retard. Perçois, en sortant de la cabine, les piétinements, les halètements d’une violente empoignade. Entends :

— Au secours ! Par ici ! Au secours !

Je fonce tête baissée, le bruit de mes pas résonnant, très fort, sur le bétoplast.

Quatre hommes. Quatre hommes très occupés à malmener Carl Brennan. À le pousser vers sa propre voiture, en grondant :

— Tu vas la fermer, ta gueule, hé, connard !

— Embarque dans ta tire, on va chez toi !

— Et tu vas nous la refiler, cette putain de cassette !

— La CZ 6423, ça te dit quelque chose ?

Les réjouissances ont démarré sans moi, mais je pique ma pointe de vitesse, mesure la situation, au vol, leur tombe dessus comme la foudre et durant une petite minute, sous les yeux d’un Brennan aux trois quarts groggy, se déroule une bagarre aussi violente que spectaculaire. Prises et coups se succèdent sur un rythme étourdissant, surtout pour un profane. Puis je vais voltiger, moi-même, dans le décor. Un des deux salopards expédiés au tapis s’exclame :

— Attention ! Je crois qu’on vient !

Et tous quatre disparaissent avec une rapidité qui tient du prodige. Ouf !

J’ouvre les yeux. Gémis en portant une main à mon flanc. Brennan me rejoint, pas très solide sur ses jambes. Questionne avec anxiété :

— Ça va ? Je ne sais pas comment vous remercier, mais vous croyez que… Vous n’avez rien de grave ?

Je secoue la tête en lui souriant, l’œil vague. Me remets sur pied, avec son aide. Affirme que tout va bien. Et lui retombe spectaculairement dans les bras, chuchotant :

— C’est rien… ça va se passer !

— Mais vous êtes blessé, peut-être ? Je vais appeler du secours…

— Non, non, c’est rien… Déposez-moi simplement… chez moi, en passant… si ça ne vous…

Il m’aide à grimper dans sa voiture. S’installe aux commandes. S’informe :

— Dans quel quartier habitez-vous ?

— Dans… Ho !

Une main pressée, de nouveau, contre mon flanc. Il s’inquiète :

— Vous souffrez ? Vous…

Achève de s’affoler quand ma tête roule sur mon épaule et mon menton sur ma poitrine. Il essaie de me ranimer, de la voix et du geste, sans oser toutefois me secouer trop fort. Puis démarre en se lamentant à mi-voix. Qu’il décide de m’emmener chez lui ou de me conduire au plus proche hôpital, j’ai gagné. Il ne pourra pas m’abandonner comme ça. Nous sommes liés, à présent, par une dette de reconnaissance !

Ils ont bien travaillé, mes copains spécialistes de la bagarre en tout genre. Selon le scénario que nous avons répété longuement chez moi, ce matin. Coup par coup. Projection par projection. Prise par prise. Y compris le petit coup préliminaire à Brennan lui-même, pas méchant mais suffisant pour qu’il soit un peu dans le cirage pendant la suite des opérations et ne relève rien d’anormal dans la pantomime.

Une pantomime tellement convaincante, exécutée avec tellement de réalisme qu’une douleur aiguë me vrille les côtes, brusquement, dans la région touchée la nuit précédente par le poing cuirassé d’un de mes vrais agresseurs, et que c’est plus fort que moi : je perds connaissance.

Pas plus mal, après tout. C’est fatigant de simuler la syncope. À tant faire, autant me payer l’article authentique !

*
* *

Je proteste, vaguement, quand on me descend de la voiture, qu’on me rentre dans une maison, par une grande porte, qu’on me dépose sur une couche basse et qu’au bout d’un laps de temps très court, une femme au visage plein d’autorité me prend le pouls, me relève la paupière, ordonne qu’on me déshabille. Réveillé, je m’insurge faiblement :

— Hé ! Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que c’est que ce travail ?

La femme me conseille gentiment de ne pas m’agiter, fait signe aux deux domestiques de poursuivre mon strip-tease. Brennan, à l’arrière-plan, intercale :

— Vous êtes chez moi, monsieur Morland, et je vous présente le docteur Gavin. Betty Gavin. Mon médecin personnel.

— Oh ?

Je ne tarde pas à me retrouver en slip, et la doctoresse veut savoir :

— Qu’est-ce qui l’a arrangé comme ça ? Un camion ?

Brennan explique :

— J’avais quatre types sur le dos. Il est venu à mon secours et je crois bien qu’il a pris des coups de pied, pendant qu’il était à terre…

Il a même vu des choses qui ne sont pas arrivées ! Mais il faut dire, aussi, que les énormes hématomes imprimés dans ma viande par le poing cuirassé justifieraient n’importe quelle thèse. Un médecin peut-il se rendre compte qu’ils ne remontent pas à une quinzaine de minutes, mais à une quinzaine d’heures ? D’après mes souvenirs de l’underground, il me semble que chaque individu possède une vitesse de réaction, une façon de réagir aux coups qui lui sont spécifiques ?

Je cesse de m’interroger sur ces détails alors que la doctoresse étale d’une main douce, sur mes ecchymoses, un onguent analgésique qui engendre, de surcroît, une merveilleuse sensation de fraîcheur. Elle habille le tout d’un vaste carré de gaze. S’informe :

— Pas de dégâts au-dessous de la ceinture ?

— Jusqu’à preuve du contraire, non docteur… et merci tout de même !

Elle secoue la tête.

— Quiconque a pris de tels risques… et reçu de tels coups… en volant au secours de Carl, mérite toute mon attention… et toute ma gratitude ! Puis-je vous laisser, maintenant ?

— Bien sûr. Et merci encore…

Elle embrasse notre hôte et disparaît, pressée. Pas si solitaire, après tout, Carl Brennan. Il m’aide à passer une épaisse robe de chambre, congédie les domestiques, propose :

— Whisky, Morland ? Dick, c’est bien ça ?

— Oui aux deux questions… Carl !

Il garnit deux verres.

— D’autant plus chevaleresque, votre intervention, que je me trouvais – techniquement – dans le camp opposé, lors de votre duel avec Gladstone.

— Quand je suis accouru, j’ignorais qui était en difficulté !

— Si vous l’aviez su ?

— J’aurais foncé quand même. Une vieille habitude contractée… par ailleurs !

— Dans la clandestinité ?

— Exact. Vous… n’avez pas un peu le sentiment de vous déclasser, Carl, en recevant chez vous et en appelant par son prénom un ancien dissident, doublé d’un « Faux Hiérarque » ?

Son regard affronte tranquillement le mien.

— C’est de l’ironie, Dick ?

— Pas vraiment. Je regrette, pour Gladstone, mais c’était lui ou moi. Vous étiez de grands amis ?

Il sourit, parodiant mes intonations :

— Pas vraiment ! Une relation, rien de plus. Je ne fréquente presque personne… mais Gladstone dirigeait les services de renseignements… et j’aime être bien informé… parmi les premiers, si possible… de tout ce qui se passe autour de moi !

La logique, la franchise de Brennan ont quelque chose de candide et de séduisant. Est-il réellement aussi simple qu’il veut s’en donner l’air ? Ou bien, à l’inverse, immensément retors ? Je relance :

— Alors, vous savez pourquoi ces quatre types masqués vous ont agressé, dans le parking ? Ou bien est-il indiscret de vous poser la question ?

Il hausse les épaules.

— Je le sais autant que vous pouvez le savoir ! Ils criaient assez fort pour ça… Apparemment, ils s’imaginaient que je détenais une certaine cassette… La CX 6243, c’est bien ça ?

— CZ 6423.

Il a posé sa question d’un ton si naturel que j’ai rectifié, tout naturellement. Je me demande, après coup, si je ne viens pas de me faire piéger. Thèse qu’il infirme lui-même, avec simplicité, en rappelant :

— C’est bien le numéro de la cassette de Bertram ? Celle que vous avez eue entre les mains… et reperdue chez le Hiérarque Suprême ?

Je croasse :

— Exact.

En buvant une gorgée pour cacher mon trouble. Pris à contre-pied, une fois de plus. Je me prépare toute une stratégie pour amener le sujet, par la tangente, et c’est lui qui me le sert tout rôti, sur un plateau ! Je dois faire un gros effort pour enchaîner sans paraître y attacher d’importance :

— Mais pourquoi diable vous attribuer, à vous, la possession de cette fameuse cassette ?

Il soupire :

— Là encore… vous en savez autant que moi !

Nouvelle rectification : j’en sais nettement plus que lui, puisque c’est moi qui ai dicté les répliques ! Celle-là, je m’abstiens de la faire ! Je lui substitue en souplesse :

— Vous en pensez quoi, vous, personnellement, Carl, de cette initiative de Bertram ?

Il réfléchit longuement.

— De vous à moi, Dick… et parce que je suis raisonnablement certain que cette pièce ne recèle aucun micro caché – elle a été passée ce matin au détecteur – j’approuve l’initiative… avec quelques réserves ! La Hiérarchie a fait son temps. Ce qu’on nomme à présent « la cohabitation » entre « Vrais » et « Faux Hiérarques », idem ! Cette discrimination arbitraire empêche tout simplement le Conseil de gouverner. On ne gouverne pas avec deux partis aux intérêts contradictoires qui passent les neuf dixièmes de leur temps à s’arracher les tapis de sous les pieds !

Vidant, d’un seul trait, le reste de son verre :

— Tous ces extrémistes qui voudraient éliminer les « Vrais Hiérarques » se trompent radicalement, car ceux-ci possèdent… nous possédons… des talents irremplaçables ! De même, les « Vrais Hiérarques » cramponnés à leur ancienne suprématie absolue roulent sur de mauvais rails, car leur vision égocentrique du monde ne peut que pousser le pays à la catastrophe !

« Il faut voir le problème en face, Dick… Les « Vrais Hiérarques » ne partageront pas de gaieté de cœur le maniement des leviers qui leur permettent de contrôler notre économie, à l’échelle mondiale… Mais inversement, les « Faux Hiérarques » fileront vers l’abîme s’ils tentent de les leur arracher, purement et simplement, par le jeu de nationalisations abusives ou tout autre procédé de même sorte ! La solution, je le répète, n’est pas dans cette prétendue « cohabitation » saturée d’hostilité réciproque, mais dans une collaboration totale, sans racisme de classe, au sein de laquelle pourraient s’estomper, graduellement, les vieilles rancœurs et les vieilles rancunes… »

J’ai du mal à reprendre mon souffle, car je m’attendais à tout, de la part du « Vrai Hiérarque » Carl Brennan, sauf à cette attitude modérée, tolérante. Je relève, le nez dans mon verre :

— Dois-je comprendre que si vous aviez la cassette de Bertram…

— Je la rendrais au Hiérarque Suprême, Dick ! Mais non sans l’avoir soumise, auparavant, à une étude approfondie… Pour être sûr de ne pas placer, trop tôt, dans des mains trop avides, certains leviers trop… dangereux à manier sans de longues années d’expérience !

— Vous parlez comme un sage, Carl… Malheureusement…

— Je n’ai pas la cassette ! Et je ne vois toujours pas comment ces types ont pu s’imaginer que…

Tant pis ! Toute ma stratégie ayant fait long feu, devant son attitude imprévisible, j’y vais carrément, je me jette à l’eau :

— Plus je vous écoute, Carl, plus je regrette que cette saleté de cassette ne soit pas entre vos mains ! Et que vous ne soyez pas en train de la censurer, en quelque sorte, avant de la transmettre au Hiérarque Suprême ! Pour que les choses soient bien claires entre nous, seriez-vous prêt à me répéter, sous le contrôle de la psychosonde, que vous n’avez pas la cassette ?

Il hausse les épaules avec insouciance et je pousse un léger soupir de soulagement. Comme le « kamiya » en amour, la psychosonde est aujourd’hui l’accessoire presque inévitable des accords conclus verbalement, dans le domaine des affaires. Une formalité qui depuis longtemps, remplace la vieille « parole d’homme » tellement aléatoire, mais dont certains esprits vieux jeu, restés attachés à des conceptions périmées, s’offensent encore parfois. J’aurais dû savoir, d’avance, que telle ne serait pas la réaction de Carl Brennan.

Qui s’exclame ; dans un éclat de rire :

— Allons-y gaiement, Dick ! Et vous m’expliquerez, sous ce même contrôle, comment j’ai pu, dans le parking, entendre approcher votre galopade, sans qu’un seul de mes agresseurs bronche d’un poil… tandis que lorsqu’un d’entre eux a crié : « Attention ! On vient ! » il n’y avait strictement aucun bruit de pas sous ces voûtes sonores !

Le tout débité avec tant d’humour et tant de naturel que moins une, je loupais le coche. Puis je réalise et m’étrangle :

— Oh ? Vous avez compris tout de suite ! Malgré mes bleus ?

— Je vous ai dit que j’aimais être bien informé, Dick. J’ai déjà fait la connaissance du successeur de Gladstone. C’est lui qui m’a raconté, ce matin, comment sous les yeux d’un de ses agents planté quelque part dans le décor, un noctambule énergique s’est débarrassé, la nuit dernière, de quatre rôdeurs. Avant de rentrer chez lui, souffrant visiblement des coups qu’il avait reçus lui-même…

Non sans un sourire désarmant :

— Je sais maintenant où vous habitez, Dick, et je sais où l’agression s’est produite… à deux pas de chez vous ! Quand j’ai découvert vos meurtrissures, tout s’est mis en place et j’ai vu la lumière !

Je confesse :

— O.K., la bagarre était bidon, Carl… mais si je vous avais demandé, simplement, de me recevoir…

— J’aurais refusé, c’est un fait ! Nous avons, ainsi, probablement gagné beaucoup de temps. Bravo, Dick ! Et maintenant, tout le monde à la psychosonde !

Il me pilote, très gai, à travers sa vaste résidence. Ou je suis en train de me faire avoir dans les grandes largeurs, ou ce type est l’ami rêvé que je désespérais de rencontrer un jour, chez les « Vrais Hiérarques ». Une rencontre qui peut-être, fera beaucoup pour l’avenir commun de nos deux « classes »…

Je vais m’asseoir sur la chaise de la psychosonde quand il me rattrape par le bras.

— Moi d’abord ! Le temps de vous confirmer que je n’ai vraiment pas cette fameuse cassette !

— Carl, le simple fait que vous ayez accepté…

— Non, ne dites pas que ça suffit ! Dans un monde où existe la psychosonde !

Il s’est assis, d’autorité, sur le siège métallique. Se penche en avant pour boucler les sangles autour de ses chevilles.

Dans un monde où existe la psychosonde… Et l’euphoridine. Et le pacemaker cérébral. Et le casque de haine. Et les cobayes humains de l’I.N.R.F. À quoi renoncer, voilà la question, dans un monde où ces choses existent ? Pourquoi ne pas revenir aux chars à bœufs ? Et s’éclairer à la chandelle ?

Brennan se redresse, glisse une main dans la sangle adéquate et procède, de l’autre, aux ajustements nécessaires.

— Vous me sanglez l’autre poignet et vous me posez le casque… Après, ce sera votre tour et votre séance, à vous, sera plus longue !

Nos regards se croisent, pendant que je règle, autour de sa tête, la coiffe porte-électrodes. Je lis, dans les yeux de Brennan, une complicité joyeuse qui me réchauffe le cœur. Non, je ne regrette ni cette bagarre-bidon ni qu’il ait éventé, si vite, la plaisanterie. Il faut du temps pour établir un contact. Encore davantage pour que se forge une amitié. Surtout entre « Vrai » et « Faux Hiérarque ». Je suis heureux que mon petit trucage ait permis de griller les étapes.

Fin prêt, il s’impatiente :

— Allez-y ! Posez votre question et branchez l’engin !

— D’accord… Carl Brennan, êtes-vous en possession de la cassette de microdocuments composée par feu Bertram ?

Simultanément, je relève la manette qui active la psychosonde, à puissance minimale.

Un cri très bref échappe aux lèvres de Carl Brennan en même temps que se carbonise le casque porte-électrodes de plastique et que se répand une odeur de chair brûlée.


CHAPITRE XI

J’ai vu mourir beaucoup de gens, dans l’underground, des hommes, des femmes, des enfants, et de façons souvent plus affreuses, mais jamais mort violente ne m’a laissé, dans la bouche et jusqu’au fond de l’âme, un tel goût de cendre et de pourriture…

Prise de contact, compréhension réciproque, ébauche d’une amitié, mort soudaine… une minitragédie concentrée dans l’espace d’une petite heure, et dont la brièveté décuple le caractère atroce. Les heures qui ont suivi n’ont été qu’un long cauchemar, avec le retour de Betty Gavin et le travail des enquêteurs et la découverte du « pont » bricolé à la diable, entre le fil d’alimentation de la psychosonde et le câble à haut voltage passant non loin de là, à l’intérieur de la même gaine. L’intention criminelle ne fait aucun doute. Le sabotage qui l’a concrétisée n’a pas demandé plus de quelques minutes. Au prix d’une intrusion risquée, sans doute, mais d’autant plus concevable que la salle des appareils est située de l’autre côté de la piscine, dans une aile écartée de la vaste demeure. Seule, reste douteuse l’identité de la cible visée.

L’usage de la psychosonde, aujourd’hui, est ancré dans les mœurs. Toujours prévisible quand deux personnes prennent contact et veulent démarrer leurs relations sur des bases solides. C’est moi, logiquement, qui aurais dû m’asseoir sur cette chaise et n’est-ce pas, d’ailleurs, ce qui a failli se produire ?

Je secoue la tête, en proie à un cafard monstre. Perdu comme un enfant injustement puni dans le labyrinthe de ma misère intérieure.

Assis près de moi sur le siège arrière de la voiture qui est venue me récupérer chez Brennan, Crâne d’Acier me tapote affectueusement l’épaule.

— S’il n’avait pas tant insisté, c’est toi qui serais passé à la chaise électrique ! Je suis sincèrement désolé pour lui, Dick… mais rien auprès de ce que ce serait si tu avais pris sa place !

— C’est plutôt lui qui a pris la mienne… En organisant toute cette comédie pour établir le contact, je l’ai tué aussi sûrement que si j’avais pris un pistolaser et que…

Brusquement, j’encaisse une solide bourrade dans les côtes. Par hasard et par bonheur, du côté qui n’est pas meurtri. La voix de Steel Skull roule dans sa large poitrine comme un torrent dont les eaux charrient des cailloux :

— Libre à toi de te complaire dans la délectation morose ! Mais souviens-toi qu’il n’y a pas si longtemps, toi et moi et beaucoup d’autres, nous étions contraints de nous terrer dans nos ghettos de l’underground… Et que les Hiérarques, les « Vrais », étaient nos ennemis… Qui nous traquaient et nous écrasaient au fond de nos tanières ! Nous avons conquis droit de cité, Dick, et ce n’est pas le moment de flancher parce qu’un de nos adversaires…

— Brennan n’était pas, ou n’était plus notre adversaire, Steel… Lui et Bertram représentaient, à l’inverse, notre meilleure chance de conclure une alliance réelle, une alliance solide avec les Hiérarques… et de voir disparaître, à la longue, cette discrimination humiliante entre « Vrais » et « Faux »…

Il s’abstient de répondre, mais par l’interphone, lance un ordre bref au chauffeur que sépare de nous une épaisse cloison amovible de plastoglas. Instantanément, le véhicule change d’itinéraire et quelques minutes plus tard, stoppe entre les colonnes du péristyle de « l’Arène du Souvenir ». Les hommes de garde reconnaissent le Président et nous entourent, lui et moi, d’une escorte protectrice tandis que d’un nouvel ordre bref, Crâne d’Acier se fait ouvrir, par un technicien respectueux, le poste de commande du monument.

Nous nous installons, côte à côte, face à la baie panoramique à travers laquelle se découvrent les proportions grandioses de l’arène.

— J’y viens quelquefois quand je doute, Dick… Regarde !

Il pianote sur le clavier, et quelle que soit la profondeur de mon marasme, je ne peux pas ne pas admirer la souple aisance de l’ouverture des segments qui composent la trappe centrale.

Apparaît, d’abord, un point noir qui s’élargit, progressivement, comme s’étale un rond dans l’eau, jusqu’à rejoindre la circonférence inscrite dans le fond de l’arène.

Puis c’est la lente ascension du « Lanceur de Javelot »… Contrairement à Crâne d’Acier, je n’étais pas revenu ici depuis le jour de l’inauguration, mon humeur était différente, ce jour-là, et c’est avec une réelle fascination que j’observe la sortie du poing fermé brandissant, à l’horizontale, l’arme de jet symbolique. Graduellement, la gigantesque statue de plastoglas se dresse, majestueuse, au centre de l’arène et répondant aux doigts qui courent sur le clavier, s’allument et s’éteignent, dans le grand corps translucide :

— Le cœur… Les poumons… Regarde, Dick ! On ne dirait pas qu’il bat ? On ne dirait pas qu’ils respirent ? Observe la circulation du sang veineux… et comme il reprend sa belle teinte rouge en se rechargeant d’oxygène… Et le cerveau, Dickie… Regarde le cerveau !

Automatiquement, je relève les yeux vers l’énorme tête juchée, à dix ou douze mètres du sol, sur des épaules titanesques.

La voix de Crâne d’Acier se fait persuasive, presque caressante :

— Regarde, Dickie, regarde fonctionner, à vitesse suffisamment lente pour nous être accessible, ce qui fait toute la différence entre l’homme et les animaux qui peuplent notre planète…

Si volumineuse qu’elle soit, la tête ne l’est pas assez pour nous permettre de distinguer, d’où nous sommes, le détail des processus que Steel Skull décrit avec un respect quasi religieux, tandis que ses doigts effleurent, agiles, les touches du clavier de commande. Mais brusquement, sans que je puisse déterminer s’il s’agit là d’un grossissement de nature purement optique ou d’un traitement holographique aux lasers de l’énorme tête, le corps du « Lanceur de Javelot » s’estompe et c’est la tête seule qui suspendue à mi-hauteur, occupe son emplacement, au centre de l’arène.

— Regarde, Dick, regarde… dans cette prodigieuse réalisation organique… fruit d’une évolution étalée sur des milliers, des millions de millénaires… infiniment plus complexe que ne le sera jamais le plus complexe des ordinateurs conçus et construits par l’homme… regarde naître une idée… regarde-la cheminer, depuis le premier neurone et tout au long des dendrites jusqu’à rencontrer, béant, devant elle, le gouffre minuscule et cependant infranchissable des synapses…

Fascinante, même sans le commentaire ronronnant de Steel Skull, serait la circulation ralentie de l’impulsion lumineuse qui figure cette idée et qui, jaillie d’un point donné du cortex, se heurte et clignote, effectivement, aux discontinuités infinitésimales des fosses synaptiques.

Crâne d’Acier s’éclaircit doucement la gorge. Poursuit avec la même vénération d’essence presque mystique :

— Comme tu le sais, interviennent alors les médiateurs neurochimiques, ces substances mystérieuses qui jettent des ponts instantanés sur l’abîme des synapses et permettent à l’idée, à l’impulsion originelle de continuer sa route, et d’y interférer avec d’autres idées, d’autres impulsions électromagnétiques qui, nées dans d’autres secteurs du cerveau, l’enlacent et la complètent ou la modifient jusqu’à ce que…

Fantastique. Fantastique et féerique à la fois devient, sous les doigts de Crâne d’Acier, le ballet lumineux de ces idées qui se rejoignent et se recoupent et s’épousent en illuminant, de mille feux d’artifices, telle ou telle zone privilégiée de l’encéphale.

— Imagine maintenant, Dick… imagine que nous puissions, soit par des microcourants électriques ciblés avec précision, soit par des champs électromagnétiques d’action plus générale, soit enfin par des médiateurs synthétiques ou par la combinaison de tous ces procédés… rendre dix fois, cent fois plus rapide le processus de la pensée… Imagine que cette accélération puisse s’étendre, limitée, bien sûr, par nos possibilités physiques, jusqu’aux synapses neuro-myotiques qui sont, comme tu le sais, les points de contact entre les neurones et les muscles qu’ils innervent… imagine, Dickie… nous aurions, alors, un surhomme qui non seulement capable de penser, serait capable de se mouvoir et d’agir plus vite que le commun des mortels… Regarde, Dickie, regarde !

Le ballet fantastique, sous ses doigts, s’accélère, et quoique sa vitesse ne demeure qu’une simple fraction de ce qu’elle est, de ce qu’elle serait en réalité, fournit une bonne image de cette différence qu’il évoque entre l’homme et le surhomme.

Ses doigts courent, de nouveau, sur le clavier. L’immense tête disparaît. Le « Lanceur de Javelot » retrouve sa place et durant quelques instants, c’est, dans tout son corps translucide, un autre ballet prodigieux, préprogrammé, selon toute vraisemblance, retraçant, à vitesse « lisible », l’ensemble des processus métaboliques inextricables qui permettent à la machine humaine de fonctionner aussi harmonieusement que possible, et même de se détraquer, parfois !

Steel Skull enchaîne avec un profond regret :

— Cette statue, hélas, n’est pas animée… La prochaine le sera… pourra mouvoir sa tête et ses membres… mais la question n’est pas là, de toute manière… Je t’ai amené ici parce que je te sentais profondément déprimé, afin que ce spectacle te rende ta confiance… ta foi non seulement en l’homme, mais en ce que l’homme peut devenir… en ce que l’homme deviendra quand il lui sera possible d’épanouir, jusqu’au bout, toutes les potentialités que recèle cette merveilleuse, cette miraculeuse création, en quinze milliards d’années, de la grande pensée cosmique… concrétisée… concentrée dans ces trois livres de gelée rosâtre qui remplissent notre boîte en os !

Paradoxalement, sa propre calotte crânienne rend, sous ses phalanges, l’habituel son métallique, et nous regardons, tous les deux, côte à côte comme jadis, dans l’underground, le « Lanceur de Javelot » réintégrer, lentement, sa retraite souterraine.

Et je suis sûr qu’à cet instant précis, nous partageons, Crâne d’Acier et moi-même, la nostalgie profonde, la nostalgie poignante de ces moments prodigieux où nous avons vu se matérialiser sous nos yeux – de quelle façon primitive en dépit de la sophistication technologique du « Lanceur » – toute la différence entre l’Homme et ce que serait, ce que sera, un jour, le Surhomme.

*
* *

Je passe, à la ferme, un week-end heureux divisé, comme de coutume, entre la tendresse passionnée de Sheila, ma jeune femme, la joie de voir grandir et se transformer, de semaine en semaine, Richard Deux, mon fils, et la conversation bienveillante, la philosophie souriante de Papy, le grand-père de Sheila.

Un personnage, Papy. Qui croirait, en le voyant aujourd’hui soigner ses fruits et ses légumes, qu’il a joué un rôle déterminant dans l’organisation du putsch qui a mis fin à la domination absolue, héréditaire, de ceux qu’on appelle « les Vrais Hiérarques ». Il me connaît bien, le patriarche ! Il m’a vu vivre, tant à la ferme que dans l’underground. Il m’a vu agir et risquer ma peau, plus souvent qu’à mon tour. Il sait discerner, du premier coup d’œil, quels problèmes m’agitent. Et m’aider à les résoudre. Ou s’y efforcer en disant, comme il le fait par ce beau dimanche :

— Raconte, Dick… Raconte-moi ce qui te trouble… Ce n’est pas la première fois que je pourrais t’aider à y voir plus clair, non ? Peut-être même à prendre une décision qui te pèse ?

Il est très tôt et nous sommes seuls, tous les deux, dans la salle commune. Face à un robuste petit déjeuner qui me laisse assez froid, ce matin, tandis que lui-même s’y attaque avec une ardeur juvénile.

Mais il a raison. J’ai besoin de me raconter. Il faut absolument que nous fassions le point, ensemble, si je veux me sortir, une bonne fois, de mes incertitudes. Sans ordre réel, mais avec une logique instinctive qui rapproche les événements, établit, entre eux, des analogies, je récapitule l’histoire de ces dernières semaines, depuis l’inauguration de la statue et l’attentat stupide commis par le fils Bertram.

Il connaissait déjà les faits, en grande partie. Mais je m’efforce, aujourd’hui, d’y adjoindre tout ce qu’il ne peut pas réellement connaître. Mes pensées et mes réactions fugitives. Mes doutes et mes états d’âme. Il m’écoute sans m’interrompre autrement que pour poser, de loin en loin, une question brève, pertinente. Du coup, je retrouve l’appétit, et c’est l’estomac confortablement lesté que je l’accompagne, ensuite, dans une longue promenade décontractée à travers champs, serres et jardins qui composent son domaine.

Le soleil s’est levé, et brille sur les superbes plants de tomates entre lesquels nous cheminons depuis un moment, sans mot dire, lorsqu’il se décide enfin à reprendre la parole :

— Tu n’es pas tout simple, fils, et c’est de là que proviennent tous tes problèmes… Tu as lutté parmi les plus acharnés d’entre nous pour abattre les Hiérarques, mais tu es le premier, aujourd’hui, à souhaiter et préconiser une collaboration sincère avec l’ancienne classe dirigeante… Homme d’action, mais aussi homme de science, ce qui n’est déjà pas tellement courant, tu as été fasciné, l’autre soir, par la petite démonstration de notre vieux camarade Crâne d’Acier… Simultanément, pourtant, tu es de ceux qui déplorent, au fond d’eux-mêmes, que l’usage de la psychosonde ait rendu caduc le simple exercice de la loyauté humaine et le respect de la parole donnée ! Beaucoup de contradictions, dans tout ça, Dick, tu ne crois pas ?

Ce que j’aime, chez Papy, c’est ce don de la synthèse à l’emporte-pièce qui permet aux discussions, aux réflexions les plus bloquées de repartir pour un tour. Je lui renvoie :

— Les Hiérarques, en tant que bloc dominant, devaient être abattus ! Mais pris individuellement, des gens comme Brennan et Bertram…

— Morts tous les deux, c’est bien ça ? Et de mort violente !

— Histoire de décourager les autres ! Et de fortifier dans leurs attitudes les extrémistes des deux bords ! Je sais, Papy, mais faut-il renoncer pour autant ? Ce que ces deux-là ont tenté, d’autres pourront le refaire…

— Au péril de leur vie ?

— Est-ce que ce genre de considération nous arrêtait, quand nous étions dans l’underground ?

Il s’esclaffe avec bonhomie.

— Mais nous n’étions pas des Hiérarques ! Et personne ne sait ce que la cassette de Bertram est devenue. Existe-t-elle seulement encore ?

— Je n’en sais rien. Les probabilités sont plutôt contre… mais pour une raison ou pour une autre… que je serais incapable de justifier… je n’ai toujours pas perdu l’espoir de la retrouver intacte.

La lourde main de Papy se pose sur mon épaule.

— Je suis comme toi, j’aimerais… Mais je n’y compterais pas trop si j’étais à ta place… Tout Hiérarque qui aura mis la main dessus l’aura sans doute immédiatement détruite.

Il a raison et pourtant, contre toute logique, je continue de penser que la cassette est toujours là, quelque part. Ce que Papy lui-même appellerait mon côté romantique ? Qui toujours me pousse à prendre mes désirs pour des réalités ? Des réalités présentes ? Et toutes ces choses que je souhaiterais, au fond de moi, pour les réalités de demain ?

Plus personne ne dort, à la ferme, quand nous rentrons de cette promenade, et je passe de longs moments, en compagnie de Sheila, à contempler les zigzags et les chutes de Richard Deux, qui fait ses premiers pas dans la vie. Saura-t-il toujours se relever, quand il se retrouvera par terre ? Saura-t-il toujours redémarrer aussitôt, avec la même obstination ? Saura-t-il toujours le faire en se marrant comme une baleine ? Et surtout, vivra-t-il dans un monde qui lui permettra de faire tout ça ?

Mal à l’aise dans ma peau, préoccupé par toutes ces données éparses qui me trottent dans la cervelle sans parvenir jamais à s’accrocher quelque part, je rentre à Washington plus tôt que de coutume, et les réflexions inspirées par mon fils me poursuivent tout au long du chemin, tandis qu’une fraction marginale de mon esprit continue de s’assurer que je ne balade aucune escorte dans mon sillage.

Est-ce que ce n’est pas à moi, à moi et aux quelques hommes de bonne volonté qui naissent à chaque génération, est-ce que ce n’est pas à nous de le construire, ce monde dans lequel je voudrais que vive mon fils ? Un monde sans « Vrais » et sans « Faux Hiérarques » et sans aucune autre de ces discriminations abusives entre les êtres. Un monde sans euphoridine et sans underground et sans pacemaker cérébral et sans besoin de regarder en arrière pour voir si tu ne transportes pas une charretée de meurtriers accrochée à tes basques…

Le tableau qui m’attend, à mon domicile de Washington, n’est pas fait pour me réchauffer le cœur. Ils – ce pronom anonyme que tu es bien obligé d’employer, quand tu ne connais pas tes agresseurs – ils ont, donc, profité du week-end pour s’introduire chez moi et soumettre la maison à une fouille approfondie.

Je pense, tout d’abord, à un simple cambriolage, mais change d’opinion à mesure que je fais, lance-aiguilles au poing, le tour des pièces ravagées.

Pour me poser finalement, jambes fauchées, sur le bord d’une chaise secourable.

Non, il ne s’agit pas d’un « simple cambriolage » – j’aperçois, dans le chaos des objets renversés, fracassés, des tas de petites choses relativement précieuses sous un faible volume que des cambrioleurs n’auraient certainement pas laissées en arrière – mais d’une véritable fouille méthodique, organisée, exécutée par des experts. Une fouille qui, visiblement, ne s’est arrêtée nulle part…

Ce que je veux dire par là, c’est que tout y est passé. Les coussins éventrés, les socles de lampe brisés, les livres ouverts et jetés en vrac, tout ! S’ils avaient trouvé ce qu’ils cherchaient, à un moment donné, le vandalisme se serait arrêté quelque part. Les auteurs de ce saccage étaient beaucoup trop « professionnels » pour continuer ne fût-ce qu’une minute, après qu’elles soient devenues inutiles, des recherches impliquant, malgré tout, un certain risque.

Et la taille, la nature de certains objets épargnés donnent même une idée précise des dimensions de ce qu’ils cherchaient.

À quoi bon briser quoi que ce soit dont les dimensions étaient inférieures à celles d’une minicassette ?

Parce que c’est ça qu’ils cherchaient, j’en suis sûr. La minicassette de Bertram, fruit de tant de convoitises. Les uns pour la détruire, les autres pour l’utiliser. Pas question, en tout cas, d’accuser les Wolf de cette mise à sac. Avec eux, j’ai déjà donné, lors de mon passage imposé sur la chaise de leur psychosonde !

Une idée qui ramène, en force, la thèse des deux clans, peut-être davantage, ignorant tout de leurs activités réciproques, parmi les « Vrais Hiérarques ». Thèse qui n’a même pas le mérite de rapprocher d’un poil l’identification possible du coupable ! À peine celui de me prouver, une fois de plus, combien l’existence de cette malheureuse cassette empêche tout le monde de dormir, donc à quel point elle pouvait être importante, et de décupler mes regrets de l’avoir perdue…

Bien qu’il me répugne d’avoir recours à ces anti-refs que j’ai tant combattus, naguère, lorsque j’étais dans l’underground, je les informe de mon « cambriolage » et réclame une garde que, ma qualité de Hiérarque, même « Faux » aidant, j’obtiens sans problème.

J’attends de les avoir vus s’installer à pied d’œuvre pour prendre un bain chaud, un whisky glacé, me rouler dans une couverture intacte et tenter de dormir.

Mais naturellement, rien à faire. J’ai beau me répéter que je ne peux rien tirer de cette destruction stupide d’une partie de mes biens terrestres, quelque chose ne cesse de me répéter, à moi, qu’il y a, dans cette fouille insensée, deux ou trois facteurs que je néglige et qui pourraient me conduire à la vérité, quelle qu’elle soit. La vérité ! Comme si chacun n’avait pas la sienne et n’était capable de concevoir celle des autres qu’à l’aide de ses propres trois livres de gelée rosâtre, à travers le prisme déformant de sa naissance et de sa trajectoire personnelle. De ses préjugés, de ses tabous innés ou acquis, de ses…

De ses tabous !

C’est autour de ce mot, de cette notion soudainement apparue, dans ma tête, que s’agglomère le noyau, s’enfle la boule de neige d’une pensée que j’avais étouffée, jusque-là, enterrée sous l’avalanche d’un monde de souvenirs et de sentiments dont je n’arrivais pas à m’abstraire.

Romantique, comme dirait Papy. Idéaliste malgré toutes les épreuves traversées, tous les marrons encaissés dans la gueule, d’où tu ne les attendais pas. Incapable d’accepter totalement le principe de la psychosonde, garant électronique de la sincérité d’un homme, à cause de ce vieil attachement puéril à des valeurs purement humaines – et combien plus incertaines – telles que la dignité, la loyauté, l’inviolabilité morale de la parole donnée une fois pour toutes !

D’où certains tabous, d’aucuns diraient certaines naïvetés que tu trimbales toute ta vie, si tu n’y prends pas garde, et qui te voilent une partie de la réalité. Certains tabous dont une phrase de Papy, au cours de notre balade dominicale, rapprochée de tout ce que sous-entend cette fouille monstrueuse, vient enfin de m’affranchir !

Je m’endors à l’aube, d’un sommeil agité, peuplé de cauchemars immondes. Me réveille, complètement crevé, au milieu de la matinée. Avec, dans la bouche, ce goût de cendre et de pourriture qui précède et accompagne les épisodes néfastes de ma vie.

La journée qui commence promet d’être dure…


LA TENTATION DU SURHOMME

Je ne suis pas allé le voir chez lui. Je ne lui ai pas demandé, non plus, de venir me rejoindre chez moi, dans ce champ de décombres que la perquisition officieuse de la journée précédente a fait de mon domicile. Je lui ai suggéré de venir me voir à l’I.N.R.F., comme il le fait d’ailleurs périodiquement pour se tenir au courant des dernières nouvelles, dans tous les secteurs de la science et de la technique.

J’entends son minicortège officiel pénétrer dans la cour de l’institut National de Recherches Fondamentales – que je dirige – et de la fenêtre de mon bureau, regarde Crâne d’Acier débarquer de sa voiture, levant aussitôt les yeux pour m’adresser, d’en bas, un signe amical, son indispensable calotte métallique accrochant vertigineusement le soleil de ce beau début d’après-midi.

Comme d’habitude dans ces cas-là, je quitte mon bureau pour descendre à sa rencontre, l’intercepte dans le grand hall et subis stoïquement sa claque traditionnelle entre les omoplates.

— J’ai jeté un œil à ta crèche, en venant ! Un vrai désastre ! Moi, je te conseillerais de commander les travaux tout de suite et d’en profiter pour changer ton décor. Ça fera plaisir à Sheila et tout sera pris en charge, naturellement, puisqu’il semble que ce soit en cherchant cette putain de cassette qu’ils…

Un geste évasif complète la phrase. Que je ne relève pas tandis que nous entamons le petit tour d’inspection habituel des premières sections de l’institut. Il est distrait, aujourd’hui, Crâne d’Acier, et n’écoute guère les réponses que font les techniciens à ses questions machinales. Puis, à mon adresse et dans un murmure qu’il destine à mes seules oreilles :

— Alors ? Cette fouille idiote t’aurait donné une idée ?

— Oui… À la suite, un peu, d’une phrase que Papy m’a dite, hier matin, au sujet de la cassette.

— Quelle phrase ?

— Tout Hiérarque qui aura mis la main dessus l’aura sans doute immédiatement détruite. Il voulait dire, naturellement, tout « Vrai Hiérarque ».

Il hausse les épaules.

— Naturellement ! Il avait raison, d’ailleurs. Selon toutes probabilités…

— Et s’il ne s’agissait pas d’un « Vrai Hiérarque » ?

— Comment ça, pas d’un « Vrai Hiérarque » ?

Mon tour de hausser les épaules.

— En fait, les Wolf m’avaient déjà plus ou moins soupçonné de détenir la cassette… donc de l’avoir détournée à mon profit, après la mort de Bertram… Et l’initiative des gens de cette nuit partait des mêmes prémisses. Mais naturellement…

— Naturellement, ce n’est pas le cas ?

— Bien sûr que non… Mais il reste un personnage… « Faux Hiérarque » en dépit de sa position élevée… qui était au premières loges, la nuit en question, pour organiser, lorsqu’il est allé vidéophoner à Mabel et à Samantha, le vol de la cassette !

Il stoppe, sourcils froncés, avec une expression choquée, presque enfantine, que je connais bien. S’assure, d’un coup d’œil, que personne d’autre que moi n’est à portée de son chuchotement rauque.

— Dickie ! Tu ne veux pas dire…

— Hélas, si ! C’est même la seule solution qui tienne compte de toutes les données du problème. Une solution que mes tabous intimes m’avaient empêché de voir, jusque-là. Qu’un vieux compagnon d’armes avec qui j’avais combattu, dans l’underground… extrait des pacemakers cérébraux à la chaîne, pour rendre leur intégrité à nos contemporains… qu’un tel homme puisse avoir détourné la cassette, à son seul profit… et tenté de m’assassiner, moi son ami, son frère… ça ne passait pas ! Il a fallu cette phrase de Papy… et la fouille de cette nuit pour briser enfin les tabous… enfoncer les barrières psychologiques qui m’interdisaient encore d’y croire !

Il s’est arrêté pour échanger quelques mots avec l’un des spécialistes de la section que nous venons de traverser, et quand il me rejoint, en quatre enjambées rapides, cette expression choquée, enfantine, qui m’a si souvent donné le change, s’est encore accentuée. Tout juste s’il ne paraît pas sur le point d’éclater en sanglots.

— Je me contiens, mon Dicky, je sauve la face vis-à-vis de tous ces gens que ça ne regarde pas, mais tu sais que tu me fais une peine immense… Que tu puisses supposer, toi…

Et je tranche :

— Non, je t’en prie, vieux… Pas ce genre de comédie, pas entre nous ! Soyons au moins bons joueurs, l’un avec l’autre ! Voyons ce qu’on peut faire avec la situation telle qu’elle est ! Sans faux-fuyants et sans vaines échappatoires…

À sa grimace consternée, quasi désespérée, se substitue, tandis que nous poursuivons notre visite, une expression de candeur contrite, mêlée de ruse.

— O.K., Dick ! J’ai la cassette ! J’aurais dû te mettre au courant, d’accord ! Mais vois-tu, j’ai tout de suite compris que ce serait la bagarre… la foire d’empoigne… de la part de ces salauds… pour reprendre les micro-archives de Bertram ! Moins on en sait, dans un cas semblable, mieux ça vaut ! Sous la psychosonde des Wolf, tu n’as rien pu dire puisque tu ne savais rien… Et par la suite…

Je l’interromps de nouveau, à voix basse, conscient du paradoxe que représente cette conversation chuchotée par rapport à l’impression que nous nous appliquons à donner, tous les deux, d’un entretien de pure routine entre Hiérarque Suprême et directeur de l’I.N.R.F. :

— Par la suite, les Hiérarques se sont intéressés à moi, c’est vrai, mais en aucun cas pour m’éliminer. Pas avant d’être sûrs que je ne les ramènerais pas, tôt ou tard, à la cassette !

— Alors, d’après toi, ce serait moi qui aurais…

— Toi seul étais au courant, toi seul a pu organiser le coup de la psychosonde, chez Brennan. Brennan sur qui tu m’avais fort habilement rabattu ! Quant à ce missile dont l’intervention de Koestler m’a sauvé, à la clinique…

— Richard Morland ! Tu ne vas pas m’accuser aussi…

— Une fois écartés les deux techniciens, Bertram et Brennan, il ne restait que toi qui avais pu parler à Koestler du duel avec Gladstone…

Comédien consommé, il sourit à la ronde avant de relancer, sur le ton d’un professeur s’adressant à quelque élève débile :

— Enfin, Dick ! Te rends-tu compte que tu m’accuses, à présent, de collusion avec Koestler ? Koestler, principal complice du jeune Bertram… dans l’exécution d’un attentat qui a bien failli me coûter la vie !

J’avais parié, avec moi-même, qu’il réagirait de cette façon-là. En fait, je l’y ai gentiment poussé ! Et ma dérision fait pendant à la sienne lorsque je riposte, sans élever la voix :

— J’ai visionné et revisionné les holocassettes du jour de l’inauguration, Steel… Quand on y regarde bien, tu bondis par-dessus cette rambarde avant même que la bombe ne bascule vers les « Vrais Hiérarques » ! Autrement dit, tu espérais déjà supprimer, ce jour-là, une bonne partie de tes adversaires… et c’est moi qui en rejetant la bombe dans l’arène, ai bel et bien failli te supprimer, toi ! A posteriori, le meilleur alibi qui soit, hein, mon vieux Crâne ?

« Ce que je te reproche le plus, peut-être, c’est d’avoir sacrifié ce gosse idéaliste et naïf ! Bourré d’euphoridine-plus et manipulé par un mouvement aux objectifs d’autant plus nébuleux que le M. A.S.H. n’a jamais eu aucune existence réelle ! Après ça, bien sûr, j’ai faussé le jeu, en laissant délibérément s’enfuir Koestler… d’où ses hésitations et ses revirements, par la suite ! Si je ne l’avais pas stupidement abattu, ce jour-là… »

Je lui souris avec une profonde tristesse.

— Toi-même, tu as beaucoup hésité, hein, vieux ? Tantôt prêt à m’éliminer, tantôt à me brancher sur une fausse piste. Heureux, malgré tout, quand je m’en tirais ! Déchiré entre la vieille solidarité de l’underground et tes ambitions dévorantes ! Jamais je ne l’ai aussi bien compris qu’en repensant à ce dernier soir, devant le « Lanceur de Javelot », où tu as essayé, désespérément, de me communiquer ton enthousiasme pour le mythe du surhomme !

Durant toute cette tirade proférée à mi-voix, sur le mode mineur, nous avons traversé, en saluant le personnel et stoppant, de loin en loin, pour observer n’importe quoi en hochant la tête d’un air docte, deux nouvelles sections de l’I.N.R.F. Quelques pas de plus et Steel Skull s’arrête, brusquement, à l’entrée d’un long couloir, ceux qui nous accompagnent restant discrètement à quelques pas en arrière.

— D’accord, tu as tout compris, Dickie-Boy…

Se penchant vers moi, le regard intense.

— Mais ce que j’ai fait, j’étais obligé de le faire… La raison d’État, tu comprends ? Cette minicassette de Bertram, il fallait… il fallait qu’elle puisse être décryptée, exploitée au maximum et pour ça j’ai déjà réuni, dans un endroit secret, un aréopage des meilleurs experts qui sont en train de tirer de ces documents archi-concentrés des flots et des flots d’informations dont tu ne peux même pas te faire une idée ! Lorsqu’ils auront terminé leur travail, la classe des « Vrais Hiérarques » n’aura plus que quelques mois à vivre !

— Tu n’envisages tout de même pas de les flanquer tous au poteau !

Instantanément, revient sur ses traits l’expression choquée. Blessée. Vertueusement indignée que je puisse le comprendre aussi mal.

— Façon de parler, bien sûr ! Ils n’auront plus que quelques mois à vivre… en tant que maîtres de la haute finance et démiurges égocentriques de l’économie mondiale ! Pour le reste, toutes chances leur seront données de redevenir ce qu’étaient, après tout, leurs lointains ancêtres : des citoyens comme les autres, avec les mêmes droits et les mêmes devoirs que les autres… En ce qui nous concerne, toi et moi, Dick, quelles qu’aient été nos divergences…

Divergences consistant à m’évincer, purement et simplement, de cette histoire de cassette… et de s’efforcer, ensuite, de me péter la gueule… il en a de bonnes, Crâne d’Acier ! Ce qui ne l’empêche pas de se pencher vers moi, une fois de plus, séduisant, persuasif comme jamais, avec son sourire des grands jours…

— Maintenant, je voudrais te parler… en vrai tête à tête… dans quelque endroit clos, je veux dire, où nous ne courrons aucun risque d’être entendus… c’est possible ?

Parfait, il est, dans la bonhomie. Mais trois petits détails me hérissent le poil. Un, n’avons-nous pas bavardé, jusque-là, sans risque réel d’être entendus ? Deux, ne sait-il pas aussi bien que moi que les endroits où nous pouvons nous isoler ne sont pas rares à l’I.N.R.F. ? Enfin, trois, comment peut-il commettre l’erreur, en se penchant vers moi, de me montrer d’aussi près la calotte crânienne qu’il porte aujourd’hui ?

Une calotte d’un style différent que j’ai déjà vue, sous forme de prototype, il y a quelques semaines, à la section qui avait déjà produit, auparavant, le « casque de haine ». Plus haute que les modèles qui coiffent habituellement Steel Skull, sa nouvelle couronne d’acier s’agrémente, au niveau du front, de fines ciselures. Destinées surtout, je le vois parce que je le sais ; à cacher le trou minuscule ménagé, en son centre, au cœur d’un léger motif ornemental. Comme la sortie d’un jet d’eau, dans un gadget pour gros farceur.

Ou comme le « canon » invisible d’un laser filiforme, axé dans le sens du regard de qui porte le casque. La véritable concrétisation, cette fois, des yeux-revolvers. Du regard qui tue !

Pourtant, je lui dis oui quand même, à Crâne d’Acier. Parce que ce n’est pas une solution de discerner un danger et de lui tourner le dos. Mieux vaut l’encourager à se réaliser tout de suite que de continuer à vivre avec le poids d’une menace permanente suspendu au-dessus de la tête.

Je l’introduis dans la section des recherches sur les champs électromagnétiques variables de forte intensité, prie les deux ou trois techniciens présents sur les lieux d’aller voir ailleurs si nous y sommes. Ils obéissent au quart de tour et referment soigneusement la porte derrière eux. Quand le patron exprime le désir de s’isoler quelque part avec le chef du gouvernement, il est rare que quelqu’un soulève une objection quelconque !

Crâne d’Acier m’observe un instant, sans mot dire, l’expression bienveillante.

— Le mythe du surhomme… C’est ce que tu as dit, n’est-ce pas ? Eh bien, tu as tort, il ne s’agit pas, il ne s’agit déjà plus d’un mythe puisque tu as, devant toi, le premier représentant de la nouvelle race !

La nouvelle race. La race supérieure. Le vieux rêve tant de fois caressé, au cours de l’histoire humaine…

Il poursuit, la voix douce :

— Je devine ce que tu penses, Dick… Complètement mégalo, ce vieux Crâne d’Acier ! Mais là encore, tu te trompes du tout au tout… Toi qui as bien connu Priscilla Wolf, aurais-tu oublié ce qu’elle disait ? « L’homme ne sait pas ce qu’il est, ni dans quelle sorte de monde il veut vivre… C’est aux grands, aux forts qu’il appartient de modeler, à leur guise, la pâte humaine ! »

J’ai pris quelques pas de recul, et trouve la force de protester :

— L’opinion de Priscilla Wolf, fille du Hiérarque Suprême de l’époque, c’était une chose, Steel Skull… Mais pas toi ! Pas toi le miraculé des tables de vivisection ! L’adversaire numéro un de la médicarchie ! L’homme qui a probablement délivré de leur pacemaker cérébral plus de pauvres bougres que…

— Depuis l’underground, j’ai réfléchi, Dick… La suppression de l’euphoridine dans les eaux de consommation, l’abandon du pacemaker cérébral ont-ils amélioré les choses ? Non. Bien au contraire ! L’homme brut, l’homme livré à lui-même est à peine plus qu’un animal, un être irrationnel guidé par ses instincts, ses passions, ses réactions viscérales… Skinner avait raison, Dick ! C’est le monde qui doit conduire l’homme et non l’homme qui doit conduire le monde. Je parle de l’homme au sens large. De l’homme ordinaire. Du sous-homme…

Nous y voilà ! Nous y revoilà au mythe complémentaire de l’Untermensch ! Des races inférieures ! Corollaire de l’autre et tarit de fois cultivé, lui aussi, au cours de l’histoire humaine !

— Le principe même de la machine à conduire l’homme, vois-tu, Dick, tu l’avais dans les bons vieux feux tricolores des carrefours du xxe siècle ! Vert, tu passes ! Orange, tu te prépares à stopper ! Rouge, tu stoppes ! Surtout si tu es sous euphoridine ou si ton pacemaker cérébral te déleste de toute agressivité, de toute indiscipline ! Naturellement, il faudra pousser plus loin. Beaucoup plus loin dans ce modelage de la pâte humaine comme dans l’élaboration progressive… progressive mais inexorable du surhomme !

Je continue de reculer, à mesure qu’il avance, esquissant, de mes deux mains ouvertes, des gestes de dénégation qui doivent lui sembler comiques car il me sourit avec une affreuse bonté… cette bonté condescendante de l’homme supérieur amusé, un instant, par les mimiques presque humaines d’un animal familier !

— J’ai cru longtemps que cette opération interrompue… qui m’avait laissé avec un crâne en œuf à la coque, comme tu t’es permis de dire un jour… était une calamité, Dick, mais là, c’est moi qui me trompais… Parce qu’un crâne ouvert, un cerveau exposé, comme le mien, sous une couronne de métal, c’est… par la facilité offerte d’implantation de stimorécepteurs et d’électrodes et de dialytrodes… la première condition de cette élaboration progressive du surhomme !

Pauvre Crâne d’Acier ! Il a bu le vin du pouvoir et n’est plus jamais ressorti de l’ivresse. Le surhomme, au fond, c’est l’homme au pouvoir. Bien placé pour modeler, à sa guise, la pâte humaine ! Et les deux tentations se confondent : la tentation du pouvoir et la tentation du surhomme. La tentation, avec ou sans électrodes, dans le cerveau, simplement les ressorts classiques de l’ambition et de la soif de puissance, d’accéder au statut mental du surhomme !

Son sourire se fait paternel alors qu’il reprend son avance, me bloquant dans une sorte de cul-de-sac d’où je ne pourrai m’échapper sans lui passer sur le corps.

— Tu avais raison, tout à l’heure, j’ai beaucoup hésité à ton sujet, nous avons traversé tant de choses ensemble… Es-tu vraiment irrécupérable ? N’as-tu pas envie, comme moi, d’appartenir un jour à la race des surhommes ?

Parce qu’il faut bien que je tente le coup, une dernière fois, avant de me résigner, je porte la main à ma poche et le trait lumineux, d’un rouge ardent, à peine plus gros qu’une aiguille, qui jaillit du centre de son crâne métallique, me brûle cruellement l’avant-bras. Avec une précision, une rapidité implacables.

— N’essaie pas, Dicky-Boy, n’essaie plus ! Souviens-toi du casque de haine. Toute velléité d’attaque contre ma personne est suffisante pour déclencher, de ma part, une riposte fulgurante. Mes yeux voient, mon cerveau réagit, en direct, et mon regard tue ! Aucun geste humain ne peut aller plus vite qu’un regard…

La viande grillée de mon bras droit m’impose une souffrance aiguë, à la limite du soutenable. J’implore :

— Pitié, Steel Skull ! Je ferai ce que tu voudras ! Je te seconderai de mon mieux ! Je…

Plus que rien de paternel dans ce regard qui tue, dans cet éclat de rire démentiel. Rien que la joie sadique de dominer, de disposer, sur qui lui fait face, du divin pouvoir de vie et de mort.

Je ne sais plus trop ce que je dis, ce que je crie, dans un râle, alors que trébuchant et battant l’air de mes bras, je pars à la renverse.

Il rit de plus belle. Puis il cesse de rire. L’I.N.R.F. est mon fief, j’en connais certaines sections sur le bout du doigt, pour avoir participé à leurs travaux, celle-ci est du nombre et ma main, au passage, s’est raccrochée au levier qui libère, autour de l’espace que Steel Skull occupe actuellement, un champ électromagnétique intense. Un champ de multifréquence dont les ondes modulées interfèrent avec celles de l’équipement électronique qui garnit sa tête.

Une dernière chance à courir puisqu’il n’a pas voulu qu’en tirant de ma poche le lance-aiguilles tétanisantes, je lui offre, à lui, celle de survivre !

Acharné, tenace, son regard revient vers moi, au prix d’un effort qui le défigure.

Alors, j’empoigne une autre manette et c’est tangent, très tangent, car le laser au faisceau filiforme directement activé par quelque contact neuro-bionique m’inflige au poignet une autre blessure, juste avant…

Juste avant que la couronne métallique ne s’arrache au crâne du roi déchu et n’aille se coller, au-dessus de lui, à la surface d’une passerelle transporteuse puissamment aimantée.

Pendent à l’intérieur de la couronne des fils capillaires et des électrodes et des microprocesseurs et des « puces » et je ne sais quoi encore et surtout, surtout, des lambeaux déchiquetés, sanguinolents, d’une matière rosâtre, écœurante…

Pourtant, Steel Skull est toujours debout.

Lobotomisé, dans le désordre, par l’arrachement de son « crâne d’acier », il s’est littéralement pétrifié sur place et, pauvre surhomme figé dans sa dernière occupation, dans sa dernière intention, tels les décervelés du service des organes réservés aux greffes, il darde sur moi qui viens de l’assassiner sans le tuer tout à fait, interminablement, vainement, le regard qui tue !

FIN
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1  Voir les deux premiers volets de cette trilogie : « Les horreurs de la paix » et « La barrière du crâne ». Même auteur. Même collection.

2  Et dans « La barrière du crâne », déjà citée.
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